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À la MAISON d’AILLEURS,


N’en déplaise aux notables d’Yverdon !


 


Les Yagrr : des chasseurs fuyant devant les Longs-Cheveux
et qui ont trouvé refuge sur une île située au milieu d’un lac, défendue par
des falaises abruptes. Cette île jouit d’un micro-climat étonnamment doux, et
le lac est fermé par un grand mur dominé par une statue colossale qu’ils
croient être celle d’un grand chien. Kaori, un être falot, est leur chef, mais
ce sont Yorg et ses compagnons Pit ou Duno les principaux guerriers.


Les Peaux-Douces : ainsi nommés par Yorg parce
qu’ils sont revêtus d’un scaphandre de nylon lors de leurs contacts. Ce sont en
fait des survivants d’un temps révolu qui surveillent l’évolution de la surface
en sortant de temps à autre d’hibernation. Ils vivent sous l’île dans un abri secret
sous la conduite de Paul, qui avait, à la fin du XXe siècle, senti
venir une catastrophe. Celle-ci s’est présentée sous la forme d’une peste
artificielle, la Maladie, qui interdit tout retour à la surface, où ne vivent
que les descendants de quelques immunisés naturels. Le Secret vient de
découvrir que cette immunisation est d’origine génétique.


Les Hommes-du-Vent : ce sont les cavaliers aux
longs cheveux qui ont chassé les Yagrr, après avoir dû eux-mêmes quitter leurs
plaines au-delà des Monts d’Our devant l’arrivée des Hommes-Machines. Menés par
Rork, dont l’arme préférée est une énorme masse de fer, ils se sont installés
au pied du Grand Mur. Après que les Yagrr et les Peaux-Douces leur eurent
permis de vaincre les cavaliers noirs, Rork a entraîné quelques guerriers, ainsi
que Yorg, Pit et Duno vers l’est pour aller se venger des Hommes-Machines. En
revenant au lac, ils tombent sur les Malahims et Yorg doit prendre la fuite
vers le nord. Les pieds dans la mer qui monte, il aperçoit au travers de la
brume une falaise qui bouge…


Les Survivants : ils vivent sous terre, comme
les gens du Secret, mais ont presque oublié l’existence de la surface. Ils
creusent sans cesse de nouveaux couloirs pour faire face à leur expansion
démographique et dégénèrent lentement, même si quelques-uns, dont André, tentent
de voir au-delà de la survie quotidienne.


Les Éboueurs : d’anciens survivants, que leurs
explorations des boyaux souterrains ont mis en contact avec une centrale
atomique. Ils ont été victimes de mutations dont certaines sont bénéfiques par
sélection naturelle. Ils supportent très mal la lumière, mais y voient dans l’éternelle
pénombre des galeries souterraines. Certains, comme Thomas ou Mathieu, ont
aussi la possibilité de se dématérialiser pour franchir les obstacles rocheux. Les
jeunes Éboueurs subissent une épreuve dont tous ne reviennent pas, et André, qui
était prisonnier de Thomas, s’est joint à un groupe comprenant notamment Jana. Un
tremblement de terre a exposé André et Jana à l’air libre et celle-ci vient de
mourir de la Maladie.


Les Nièpps : en route pour les Monts d’Our, Yorg
et ses compagnons rencontrent Im’tri et les gens de l’eau, qui naviguent
sur un puissant fleuve. Leur capitale est Kîv et ils se nomment eux-mêmes les
Nièpps. Lorgan est leur Sophi (savant) le plus éminent, Tolbien est un puissant
marchand. Ensemble, ils montent une expédition qui devrait prendre contact avec
les Peaux-Douces qui semblent maîtriser des techniques depuis longtemps
disparues comme la télévision. L’expédition s’enfonce dans un territoire qui
serait totalement inconnu si Lorgan ne disposait d’anciennes cartes. La contrée
pullule de You-Has, nom que les Nièpps donnent aux cavaliers noirs.


Les Malahims : ils ont la peau noire, mais des
cheveux blonds et des yeux bleus. Ce sont des mutants, qui ont aussi une peau
épaisse comme le cuir d’un buffle. Ils sont anthropophages et viennent en
vagues successives du sud-est. Mungil-Toù qui dispose d’un pouvoir de fascinateur,
a unifié les divers clans d’une vague sous son commandement. La poursuite d’un
clan rebelle l’amène auprès du lac du Grand Chien où d’autres Malahims se sont
regroupés pour tenter une deuxième fois de vaincre les Hommes-du-Vent.


Les Tchings : ils étendent peu à peu leur empire
sur tout l’orient, grâce à leur maîtrise des voitures et des armes à feu. L’empire
est puissant et intolérant, aussi Hou et quelques autres sont-ils heureux de
prendre la fuite vers l’ouest en compagnie de Rork qui retourne vers le Grand
Chien. On lance à leur poursuite Tza-Feng et ses commandos des Gardes Noirs. Tza-Feng
est le petit-fils d’un nomade qui a longtemps résisté aux Tchings et n’est peut-être
pas un officier aussi fidèle à l’empire qu’il cherche à en donner l’impression…
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Les personnages


YAGRR Yorg, Pit, Duno, Murgo, Kaori (le chef), Mârzi.


HOMMES-DU-VENT (Longs-cheveux) Rork, Ake, Grodon, Kalli,
Kerbona, Koùm, (fils de Rork), Yaida, Moira (épouse de Rork), Warf, Zoppa.


MALAHIMS (You-Has) Mungil-Toù, Détro-Fil, Sooùvar, Torkiz
(fils de Sooùvar), Tranche-chaîne, Lehrsed.


NIÈPPS Lorgan, Tolbien, Delbar, Im’tri, Terbelon, Xardiiz, Vlad,
Bien-Hoa et Nanho (serviteurs de Lorgan), Djamol, Nibover, Dipsas.


LE SECRET Paul (Pot), Martine, Daniel (Dan 7),
Carine, Yolande, Rokart.


SURVIVANTS André, Noëlle.


ÉBOUEURS Thomas, Berta, Jana, Iona, Toni, Marki, Sergi, Mathieu.


TCHINGS Hou, Tchou, Tchang, Tsuko, Nan-Hi,
Hou-Na, Tza-Feng, Mèchmet (Mekmett), Dravic, Teng-Tchou.










CHAPITRE PREMIER


Yorg – 1


La falaise se mit à mugir comme un immense troupeau. Torkiz
tomba à genoux en se couvrant les oreilles des deux mains, et Yorg dut faire un
effort pour ne pas agir comme l’enfant. De son côté, Hou avait fait un bond
vers la voiture pour s’abriter derrière elle.


C’est du moins ce que crut Yorg un instant, jusqu’au moment
où il entendit gronder le moteur. Où voulait aller le Tching ? L’eau les
entourait de toutes parts. C’est alors que Hou alluma les phares et que leur
double pinceau de lumière tenta de percer le brouillard pour éclairer l’étrange
falaise mobile.


La brume n’était pas très dense et si la lumière des phares
se diluait vite dans les gouttelettes d’eau en suspension dans l’air, elle
luisait sur la surface de l’eau et permettait de comprendre que la falaise en
mouvement flottait en fait sur l’eau. C’était une paroi qui pouvait avoir la
hauteur de dix hommes et au moins le double en largeur. Elle était irrégulière,
avec des taches ocres, d’autres claires et quelques taches noires.


Il y eut tout à coup une étincelle de lumière dans l’une de
ces taches noires et la falaise gronda bruyamment. Tout autour d’elle, l’eau se
mit à bouillonner violemment et quelques vaguelettes plus puissantes que les
autres vinrent lécher les pieds de Yorg.


La falaise, qui défilait lentement devant eux vers la droite
ralentit, puis s’immobilisa complètement. Son grondement s’interrompit et les
vibrations qui avaient tant gêné Torkiz cessèrent de se faire entendre. Un
silence très dense tomba sur les lieux, à peine troublé par les cris de
quelques oiseaux et le clapotement des vaguelettes.


Tout à coup une lumière si intense que celle des phares s’y
noyait complètement baigna les trois compagnons et la voiture. La brume
elle-même avait disparu et Yorg pouvait contempler la surface de l’eau à
plusieurs dizaines de mètres à la ronde. Il n’y avait que la voiture et
quelques mètres carrés de terre qui émergeaient. Ainsi que la falaise mobile, évidemment.


« Attention ! » Hou avait crié et fait un
bond en arrière en croyant que la falaise s’écroulait sur eux. Yorg, trop
fasciné, n’avait pas eu le temps de réagir, tandis que Torkiz, terrorisé, semblait
chercher à s’enfoncer sous la surface de l’eau.


Il y eut quelques sons presque familiers : des bruits
de pas, des cris, le grincement d’une porte. Des silhouettes rendues
indistinctes par la lumière surgirent tout à coup de la brèche qui venait de s’ouvrir
dans la falaise. Yorg esquissa un geste de défense. Sa main se posa sur la
poignée de son sabre, puis se détendit : ils n’étaient pas attaqués. Ou
alors, l’adversaire était si puissant que ce n’était pas la peine d’essayer de
se défendre.


Il y avait bien une trentaine d’hommes autour d’eux, tous
vêtus de la même manière, tous si semblables qu’il renonça provisoirement à les
distinguer. Deux d’entre eux se dirigèrent vers lui, deux autres vers Hou et
deux de plus s’occupèrent de Torkiz.


Ces hommes portaient tous une tenue d’un vert foncé proche
du brun, faite d’une ample blouse à manches courtes, d’un pantalon flottant s’arrêtant
aux genoux et de sandales de corde. Ils avaient des cheveux coupés très court
et le visage glabre. Rien, si ce n’était la taille, ou la couleur des yeux ne
permettait de les différencier les uns des autres.


Ceux qui s’étaient approchés de Yorg lui faisaient signe d’avancer
vers la portion de falaise qui s’était abaissée, formant un pont entre l’îlot
et l’immense vaisseau. Car – Yorg ne pouvait en douter – c’était une grande
pirogue, un peu comme celle des gens de l’eau, sauf qu’elle était tellement
plus grande qu’elle pouvait abriter une tribu entière dans ses flancs.


Il se laissa entraîner à l’intérieur sans résister. Les
gestes des deux hommes n’étaient d’ailleurs pas agressifs, ni même menaçants. Derrière
lui, ceux qui s’occupaient de Torkiz devaient le prendre par les épaules et le
soulever avant qu’il ne se décide à marcher entre eux. De son côté, Hou avait
commencé par refuser de bouger, s’accrochant même à la voiture. L’un des
membres de la paire qui était venue vers lui se retourna, appelant d’autres
hommes. Ceux-ci se mirent à pousser la voiture vers le pont. À ce moment, Hou
se dégagea sans brutalité et s’installa au volant du véhicule pour relâcher le
frein, ce qui facilita évidemment la tâche des pousseurs. Ils se retrouvèrent à
l’intérieur d’une sorte d’immense caverne. Derrière la voiture, il y eut un
grincement et le pan de falaise qui s’était abaissé commença à se relever. Torkiz
échappa à son escorte en se laissant rouler à terre, et s’élança sur la pente
de plus en plus accentuée. Alors qu’il allait atteindre le sommet, il bascula
en arrière et se mit à glisser, achevant sa trajectoire aux pieds de Yorg. Celui-ci
le releva, un sourire aux lèvres. Et pourtant, si les hommes de la falaise ne s’étaient
pas vraiment montrés hostiles, leur invitation à l’intérieur – ou leur capture
– n’avait rien de très rassurant.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Hou.


Il était sorti de la voiture, mais se tenait juste à côté, une
main sur le montant de la porte, comme s’il voulait s’accrocher à sa machine.


— On attend, répondit Yorg. Que proposes-tu d’autre ?


Le Tching haussa les épaules.


— Ils sont nombreux, mais ne semblent pas armés. On
pourrait peut-être…


Il désigna du menton les carabines posées sur le siège arrière.


— Surtout pas. Ils ne sont que trente ici, mais ils
peuvent être dix fois plus nombreux. (Frappé par une pensée subite, Yorg ajouta :)
Ils ne sont pas armés, cependant ils peuvent certainement reconnaître un
couteau ou une massue. Mais peut-être pas un bâton à feu. Alors laisse-les en
place, comme si c’étaient des choses sans importance…


Un homme s’était approché puis tenu quelque peu à l’écart
pendant qu’ils parlaient. Quand Yorg se tut, il toussota légèrement pour
attirer son attention. Il prononça quelques paroles inintelligibles, puis
voyant qu’on ne le comprenait pas, il fit signe à Yorg et Hou de le suivre et
tourna les talons. Torkiz voulut les accompagner, mais deux hommes se mirent en
travers de son chemin. Le gamin eut beau se mettre à hurler et se débattre, ils
ne le laissèrent pas passer.


Yorg fit deux pas en avant, posant la main sur l’épaule de l’homme
qui les avait invités. Il sentit les muscles se tendre sous sa main. L’autre se
retourna d’un bond et son bras faucha l’air, mais le Yagrr avait senti venir l’attaque
et avait reculé d’un pas. Il s’apprêtait à se défendre quand l’inconnu haussa
les épaules. Yorg profita de ce début de dialogue en langage non-verbal pour
désigner Torkiz qui continuait à se débattre.


L’homme débita une suite de mots dont Yorg crut reconnaître
quelques-uns, puis changea de tactique. Il leva sa main à l’horizontale à
hauteur de ses cheveux, puis la déplaça vers Yorg, définissant ainsi qu’ils
avaient à peu près la même taille. Il fit de même pour Hou, même si celui-ci
était un peu plus petit. Ensuite, il se caressa le menton et ses doigts
frôlèrent la barbe de Yorg.


Cela fait, il désigna Torkiz, ramenant sa main à hauteur de
sa poitrine.


— Je crois qu’il veut dire que nous sommes des adultes
et que Torkiz n’est pas invité à nous suivre parce qu’il est un enfant, fit Hou.


— C’est bien possible.


Les mains de Yorg entamèrent alors une sorte de ballet
devant l’étranger. Il espéra que son message, Nous t’accompagnons, mais
nous voulons revoir bientôt notre compagnon-enfant, était clair. L’homme
inclina la tête à plusieurs reprises.


— Nous reviendrons, Torkiz. Calme-toi donc ! lança
Yorg en faisant un pas en avant et en indiquant l’entrée du couloir vers lequel
l’homme avait commencé à les entraîner.


*


Ils avaient parcouru plusieurs dizaines de mètres de
couloirs, fait l’ascension de plusieurs escaliers, et Yorg n’était plus certain
de pouvoir retracer ses pas vers la voiture lorsqu’ils débouchèrent enfin à l’air
libre.


Ils étaient au sommet de la falaise, ou presque, car une partie
plus restreinte de celle-ci se dressait encore au-dessus d’eux. Ils
apercevaient les terres, toujours couvertes d’eau à quelques îlots près, et
cela leur permit de constater que la falaise – la très grande pirogue – s’était
remise en route.


Leur guide les avait laissés s’approcher du bord de la
falaise et découvrir le paysage. Au bout de quelques instants, cependant, il se
rappela à leur attention en tapant quelquefois du pied sur le sol : la
visite n’était pas finie.


Ils poursuivirent l’ascension, mais cette fois par un
escalier extérieur. Le guide s’arrêta devant l’entrée d’un couloir fermé par
une épaisse tenture. Comme ils ne bougeaient pas, il poussa lentement Yorg en
avant, puis Hou, sans cependant s’approcher lui-même de l’ouverture masquée.


Yorg posa la main sur la poignée de son sabre. On ne l’avait
pas désarmé, pas plus qu’on n’avait retiré à Hou le coutelas qu’il portait à la
ceinture. La présence de l’arme le rassurait, et pourtant, il comprenait que si
on la lui avait laissée, ce n’était probablement pas en signe de paix, mais
parce qu’on jugeait cette arme peu dangereuse, voire dérisoire.


— On y va ?


Hou haussa les épaules. Derrière eux, leur guide n’était
plus seul. Une demi-douzaine d’hommes vêtus de la même manière avaient jailli
de la nuit et leur coupaient toute retraite.


— Pas moyen de faire autrement, je crois.


Il fit lui-même le premier pas en avant, soulevant un pan de
la tenture.


La première fois qu’ils s’étaient heurtés aux hommes noirs, les
soldats tchings avaient été surpris. À la fois la véritable surprise, car la
patrouille ne les avait pas vus approcher, et la surprise de découvrir des
adversaires d’aspect si inattendu. Cela ne les avait pas empêchés de se battre,
et quatre des sept hommes avaient eu la vie sauve grâce à leurs réflexes
rapides et à leur entraînement. Mais trois d’entre eux étaient tombés pour ne
plus se relever. C’étaient les premières victimes que comptait l’expédition et
l’ambiance avait été morose ce soir-là sous les tentes.


Mèchmet avait fait un tour des feux, officiellement pour
vérifier que les sentinelles connaissaient leurs consignes, mais surtout pour
prendre le pouls de la troupe.


— Ils se croyaient invincibles et ils ont découvert que
quelques barbares pouvaient les surprendre et les tuer, fit-il en revenant
auprès de Tza-Feng.


Celui-ci souriait. Il était peut-être le seul à sourire ce
soir-là.


— C’est une excellente chose, fit-il. Ces trois
compagnons morts sauveront la vie de beaucoup d’autres s’ils ravivent leur sens
de l’observation.


Mèchmet hocha pensivement la tête. Il était entièrement d’accord
avec son chef, et cependant…


— J’ai discuté avec deux soldats de la patrouille. Ce
sont des gens que je connais bien. (Il voulait dire les anciens, qui s’étaient
déjà battus à ses côtés, et non les territoriaux qu’ils avaient recrutés de
force quelques semaines plus tôt.) Ces sauvages noirs ont quelque chose de
particulier. Ils ne semblaient pas sentir les coups que leur portaient nos
hommes.


— Ils ont eu des tués, pourtant ?


— C’est ce qu’ont dit les survivants, mais quand le
peloton que nous avions envoyé sur place pour récupérer nos morts est arrivé, il
n’a trouvé aucun cadavre noir. Et nos morts avaient été mutilés, coupés en
morceaux.


— Des fauves ?


— Non, je n’ai pas dit déchirés, mais coupés. Au sabre
ou à la hache. (Il eut un petit rire sec, mais il frissonnait, ce qui démentait
l’expression de gaieté sauvage qui illuminait son regard.) J’ai essayé de
compter. Les trois têtes étaient là, les troncs aussi, mais il manquait deux
jambes et un bras. Et je crois que si nos hommes étaient arrivés plus tard, ils
auraient ramené encore moins, car l’un d’eux m’a dit avoir aperçu une forme
noire qui prenait la fuite.


Il alluma sa pipe de terre avant de poursuivre :


— J’ai donné l’ordre à ceux qui ont ramené les corps de
se taire, mais il était peut-être déjà trop tard. Tu sais que les soldats ont
leurs légendes favorites. L’histoire de ton grand-père, dont on n’a jamais
retrouvé le corps, en fait partie. Et ce soir, on parle d’ennemis immortels, que
les épées peuvent transpercer sans les tuer ou même les blesser. Sans compter
que certains évoquent les mangeurs d’hommes de la vallée du Mêkk…


Tza-Feng sursauta. Il n’y avait pas pensé, et pourtant l’empire
l’avait envoyé combattre dans cet extrême sud quelques années plus tôt. Il n’était
que lieutenant à l’époque, et il avait dû mater une rébellion provinciale :
les paysans refusaient de payer le tribut tant qu’on n’aurait pas renforcé la
troupe censée les protéger des mangeurs d’hommes. Après avoir pendu quelques meneurs
– y compris le chef de district – Tza-Feng s’était enfoncé dans la jungle moite
et touffue à la tête de son peloton.


Il avait perdu quatre hommes la première nuit et avait
retrouvé les crânes et quelques viscères, ainsi que quelques os soigneusement nettoyés
le lendemain. Cette fois, c’étaient ses propres hommes qui s’étaient révoltés
et il avait dû en abattre deux, avant que ce qui restait du peloton ne
poursuive sa route.


Ils avaient marché huit jours, trouvant des traces, des feux,
parfois une hutte, mais sans jamais mettre la main sur l’un des anthropophages.
Puis, une nuit, ceux-ci avaient attaqué. Heureusement, le ciel qui était
couvert s’était brusquement dégagé, dévoilant une lune particulièrement
brillante. Quelques soldats avaient été pris de panique, mais les autres
avaient tenu bon. Ils avaient vidé leurs armes – à ce moment, les arsenaux
impériaux n’avaient pas encore mis au point les fusils à répétition dont sa
troupe était maintenant équipée – puis continué à coups de crosse ou à la baïonnette.


À l’aube, il n’y avait que douze survivants autour de Tza-Feng.
Ils étaient épuisés, mais il avait exigé qu’on rassemble un immense bûcher
avant de prendre le moindre repos. Ils y avaient entassé les cadavres de leurs
compagnons – une vingtaine – puis ceux des mangeurs d’hommes, deux fois plus
nombreux. Tza-Feng avait bouté lui-même le feu au bûcher et l’avait surveillé
pendant que ses hommes donnaient. Ce n’est qu’après que tous les corps eurent
été réduits en cendres qu’il avait pris un peu de repos.


Ils étaient revenus à leur point de départ. Ils n’avaient
pas éliminé tous les mangeurs d’hommes de la contrée, mais l’honneur était sauf.
Et la réputation de Tza-Feng comme meneur d’hommes impitoyable avait commencé à
naître.


Il devait un peu ses étoiles de colonel à ces anthropophages
de la vallée du Mêkk, mais l’idée qu’il aurait pu périr et finir dans leurs
estomacs revenait encore parfois, malgré toutes les années écoulées. Sous forme
de cauchemars qui le réveillaient en sursaut.


— Il faut mettre fin à ces racontars ! Demain nous
prendrons chacun la tête d’une patrouille. Et nous ramènerons des sauvages
noirs. Des sauvages noirs vivants.


— Vivants ?


— Je les veux vivants. Et je les tuerai une fois de
retour au camp. Pour prouver à toute la troupe que des hommes immortels, ça n’existe
pas. Quant à savoir si ce sont des mangeurs d’hommes, c’est une autre affaire…


Mèchmet le regarda, toujours songeur. Il n’était pas certain
que son chef ait pu par cette décision exorciser les fantômes qui le hantaient.
Il se retira sous sa propre tente, mais ne trouva pas le sommeil tout de suite.


Il saurait bientôt à quoi s’en tenir, s’il entendait un
hurlement sauvage déchirer la nuit.


*


Les cavaliers noirs étaient sept. Tza-Feng les avait repérés
de fort loin grâce à ses jumelles et avait fait immédiatement arrêter la
voiture, puis, sans qu’on remette le moteur en marche, les soldats l’avaient
poussée entre deux buissons. Pendant ce temps, le colonel continuait à suivre
des yeux le petit groupe de cavaliers. Ils marchaient à la file indienne, suivant
une piste vaguement dessinée dans la plaine et en principe, ils allaient passer
à moins de cinquante pas de l’endroit où sa patrouille s’était embusquée.


Il se mit à ramper, faisant signe aux cinq hommes qui l’accompagnaient
de le suivre.


Il leva la tête par-dessus les hautes herbes. Les cavaliers
n’étaient plus qu’à deux cents pas. Il se coucha, comptant les secondes qui s’égrenaient
trop lentement. Il entendit enfin le sol résonner contre son oreille.


Il se dressa d’un bond alors que le premier cavalier était
presque au-dessus de lui. Il avait hurlé et ses hommes avaient réagi à l’ordre
d’attaquer sans perdre plus qu’une fraction de seconde.


Le cavalier qu’il avait choisi pour victime saisit son sabre,
mais Tza-Feng était déjà sur lui. Sans s’occuper de l’arme qui n’était pas
encore levée, il saisit l’homme par la cheville et le souleva brutalement, le
faisant basculer de sa selle. Il plongea sous le ventre du cheval pour ne pas
laisser à son adversaire le temps de se relever et immobilisa le bras qui
tenait le sabre, tandis que de l’autre, poing fermé, il lui martelait le visage.


Le cavalier était vigoureux et il parvint à se débarrasser
de Tza-Feng, mais non sans avoir lâché son arme. Ils se retrouvèrent face à
face, les poings dressés.


Le colonel feinta sur la gauche, frappa un coup rapide qui
atteignit le Noir à la poitrine, puis sembla perdre l’équilibre. Le Noir
profita de cette faiblesse pour se ruer sur l’ennemi. À ce moment, Tza-Feng se
redressa et frappa le bas-ventre de la pointe de sa botte. Le Noir frémit et se
courba en deux. Tza-Feng profita de sa position pour abattre sa main tendue et
rigide sur la nuque. L’autre s’effondra. Le combat était terminé.


Ce combat-là tout au moins, car si un deuxième Noir était à
terre, les autres se défendaient bien. Ils faisaient même plus que se défendre,
et deux des soldats, blessés, n’en menaient pas large.


Un ou deux prisonniers leur suffisaient. Les autres
pouvaient être abattus sur place, mais Tza-Feng avait donné l’ordre à ses
hommes de laisser les carabines dans la voiture… Il aperçut le sabre qui
traînait dans l’herbe et le ramassa tout en courant vers l’un des Noirs qui
semblait sur le point d’en finir avec l’un des Gardes Noirs.


Il arriva par la gauche et frappa un grand coup de taille
qui aurait normalement dû étriper le Noir. Il sentit qu’il avait touché le
corps, mais c’était comme s’il avait frappé le tronc d’un arbre et l’arme
faillit échapper à ses doigts soudain privés de force.


Il chassa l’image d’un adversaire immortel qui venait de lui
traverser l’esprit. Il n’allait pas se laisser impressionner comme un vulgaire
territorial. Il fit passer le sabre dans son autre main et repartit à l’attaque.
Cette fois, cependant, il n’avait plus l’avantage de la surprise et le Noir
para son coup.


Le duel se poursuivit quelques instants, puis Tza-Feng
toucha son adversaire au bras. Et cette fois, le sang se mit à couler. Ce n’était
pas une blessure très grave et elle ne handicapait pas le Noir, qui maniait son
arme de l’autre main, mais elle chassa tous les doutes qui encombraient encore
l’esprit de l’officier. En deux passes de plus, il blessa une nouvelle fois l’homme,
puis fit voler son sabre au loin.


Il fit un pas en arrière. Il était prêt à accorder la vie
sauve à l’homme noir… tout au moins jusqu’à leur retour au camp, lorsque
celui-ci se jeta sur lui, brandissant un court poignard qu’il venait d’arracher
à sa ceinture.


Tza-Feng esquiva l’assaut d’un bond, tout en frappant un
coup de pointe au corps. Une fois encore il eut l’impression d’avoir rencontré
une bûche, mais cette fois son arme s’enfonça dans l’abdomen. Le sang jaillit. Le
Noir chancela, et bondit une nouvelle fois. Mais ce n’était que le rêve d’un
bond. Il fit seulement un grand pas en avant, et s’effondra, arrachant de la
main de Tza-Feng le sabre planté dans son corps.


L’officier ne perdit pas de temps à savourer sa victoire. Il
regarda autour de lui. L’un de ses hommes était mort, mais les autres avaient
eu le dessus sur leurs adversaires respectifs. Un seul Noir était toujours
debout. Considérant probablement que la partie était perdue, il s’élança au pas
de course vers son cheval distant de quelques dizaines de mètres. Tza-Feng
jugea la situation en une fraction de seconde : il était préférable que ce
Noir-là ne s’échappe pas.


La voiture était à plusieurs dizaines de pas, mais il y fut
alors que le Noir bondissait en selle. Il saisit une carabine et ajusta
posément le dos qui tressautait au rythme des premières foulées de l’animal.


Il dut tirer trois coups avant que le Noir ne s’effondre
lentement.










André – 1


Le froid le réveilla. Le froid ou la toux qui le secouait. Il
prit lentement conscience de la présence de Jana contre lui. Du corps de Jana, plutôt,
car le froid venait d’elle, si douce, si tiède quelques heures plus tôt. Il se
mit à pleurer, oubliant la mort qui allait venir pour songer seulement à celle
de sa compagne de quelques jours.


Il ouvrit les yeux et les referma aussitôt, tant la lumière
était violente. Juste au-dessus d’eux se trouvait une boule de feu bien plus
vive que mille tubes lumineux. Le soleil… Il sentait maintenant sa chaleur sur
ses paupières et détourna la tête.


Il aurait voulu continuer à dormir en serrant Jana contre
lui jusqu’à ce que la mort vienne aussi le délivrer d’une vie qui lui était
subitement devenue intolérable, mais sa vessie le tourmentait et il ne pouvait
souiller le corps de Jana. Il se dégagea doucement, aussi délicatement qu’il le
pouvait, de l’étreinte glacée et fit quelques pas mal assurés pour aller
arroser le sol à distance respectueuse de l’Éboueuse.


À part cette toux, il se sentait bien. La Maladie ne l’avait
pas encore vraiment affaibli. Il décida de profiter de ce répit pour offrir une
sépulture convenable à Jana.


Il s’approcha de la déchirure dans le tube de métal et vit
qu’il ne se trouvait qu’à un mètre d’un sol irrégulier couvert de terre et de
cailloux. Il retourna chercher Jana et la transporta au bord du tube, puis
descendit sur l’éboulis.


Il se mit à creuser. Il n’avait que ses mains et son couteau,
mais ce n’était pas la première fois qu’il devait travailler sans outils. Il se
souvint d’un effondrement lors duquel il avait réussi à se frayer un passage, ou
au moins à en ouvrir un à l’air frais… Cette fois, l’air ne manquait pas, c’était
le moins qu’on puisse dire.


Il se sentait de plus en plus faible et dut s’interrompre
plusieurs fois, pris de frissons et en même temps couvert de transpiration. Cependant,
il finit par dégager une fosse peu profonde, assez grande pour y coucher
délicatement Jana. Il commença à entasser sur elle un mélange de cailloux et de
poignées de terre faisant peu à peu disparaître son corps.


Il s’arrêta. C’était la fatigue et la Maladie qui lui
alourdissaient les bras, qui le faisaient chanceler à chaque instant, mais
aussi le fait qu’il ne pouvait se décider à recouvrir le visage de l’aimée. Ce
serait la séparation définitive.


Enfin, le regard brouillé de larmes, il posa la musette de l’Éboueuse
sur son visage et commença à la recouvrir de terre avec des gestes très doux, comme
des caresses.


On ne voyait plus le corps, sinon comme une forme vague. Ce
n’était pas suffisant : il y avait des animaux à la surface, il se souvint
l’avoir lu. Des animaux qui se nourrissaient de chair morte. À cette idée, son
estomac se souleva et il fut pris de haut-le-cœur qui le laissèrent presque
sans force. Il s’effondra à côté de la tombe.


Quelques minutes ou quelques heures plus tard, un peu de ses
forces lui revinrent. Pas assez pour se lever, au début, mais suffisamment pour
qu’il se remette à entasser des blocs de pierre qu’il poussait ou faisait
rouler, car les soulever dépassait ses capacités.


La tombe était devenue un monticule et il faudrait un gros
animal, au moins aussi fort qu’un homme adulte, pour déranger le repos de Jana.
Il ne savait pas s’il y avait des bêtes de cette force à la surface, et il
était convaincu d’avoir fait tout ce qui était en son pouvoir. Il resta un
moment immobile, agenouillé près de son aimée, puis se releva lentement.


Il frissonnait de plus en plus, et toussait en longues quintes
qui lui secouaient douloureusement la cage thoracique. La Maladie était là, et
la mort toute proche.


Mais la surface n’était pas loin, et une étincelle de
curiosité brûlait en lui. Il n’aurait pas fait tout ce chemin, subi toutes ces
épreuves pour mourir sans avoir au moins vu à quoi ressemblait cette surface
légendaire.


Il leva les yeux vers la déchirure dans la voûte. Il avait
peur d’affronter le soleil, mais s’il faisait toujours affreusement clair, la
boule de feu ne brillait plus au-dessus de sa tête.


Rassemblant toute l’énergie qui lui restait, il se mit à
escalader l’éboulis.


Le temps semblait s’être arrêté pendant que l’ordinateur
cherchait l’identité des immunisés. Cela ne prit en fait que quelques secondes,
mais ni Dominique, ni Martine, ni les autres n’osaient regarder l’écran. Ils
détournaient les yeux, se dévisageant mutuellement, reculant d’autant le moment
où ils sauraient.


« Et si c’était moi, se disait Martine… Si j’étais une
immunisée naturelle ? J’aurais pu rester dehors et vivre une vie normale. Dans
la tourmente, bien sûr, et je n’aurais peut-être survécu que quelques mois ou
quelques années à la catastrophe, mais je ne serais pas devenue cette sorte de
fantôme du passé que sont tous les habitants du Secret. »


Les autres devaient avoir le même genre de pensées. Ou alors…
« Et si je suis immunisée ? Que vais-je faire de ce privilège ? Je
suis trop âgée pour avoir des enfants à qui le transmettre. Trop âgée aussi
pour aller me mêler à la vie brutale des sauvages, là dehors. Sentir à nouveau
la caresse du soleil sur ma peau… Oui. Et le vent… Et le parfum des fleurs ou
de l’heibe coupée… Mais pas les hurlements, la brutalité ! Sans compter
toutes les maladies banales auxquelles nous ne sommes plus habitués. »


— Jamais je n’oserai sortir !


Elle se rendit compte à un mouvement de Dominique qu’elle
venait de parler tout haut.


— Moi non plus, fit-il.


Ce fut comme un signal libérateur. Et pourtant, Martine
comprit à ce moment que les dizaines d’années vécues dans le Secret les y
avaient emprisonnés plus sûrement que la menace de la Maladie. Elle réussit
cependant à chasser cette idée démoralisante pour se pencher avec les autres
sur les lettres lumineuses de l’écran.


— Paul ! s’exclama-t-elle. Il était immunisé, il n’avait
rien à craindre de la Maladie.


— Il n’en savait rien lorsqu’il a construit l’Abri, fit
remarquer Rokart. Vous vous attendiez à une guerre, à des destructions, des
retombées atomiques, mais pas à cette peste artificielle.


Martine ne répondit rien, mais une pensée fugitive la traversa :
Paul avait toujours tout prévu, tout su à l’avance. Était-il possible que cette
fois, cette fois seulement, il eût été ignorant ?


Évidemment ! À moins d’avoir été lui-même à la source
de la Maladie. Il était riche et puissant, jadis, contrôlant des dizaines d’entreprises.
Elle avait été son adjointe dans cette vie antérieure et les connaissait toutes.
Elle fit appel à ses souvenirs, les passa en revue. Non, il n’y avait aucun
laboratoire médical ou pharmaceutique dans la panoplie de tout ce qui avait appartenu
à Paul.


C’était stupide. Elle n’était tout de même pas devenue une
vieille fille superstitieuse ! Paul avait eu la chance de posséder les
gènes d’immunité sans le savoir. C’était tout ce qu’il y avait à retenir.


— Et Olivier ? demanda-t-elle.


Le fils de Paul avait peut-être hérité des mêmes gènes, mais
son nom n’apparaissait pas sur l’écran.


— Nous n’avons pas fait de prélèvements sur tous les
membres du Secret, mais nous allons vérifier…


D’autres informations apparurent sur l’écran. Il n’y avait que
des numéros d’échantillons, sans plus de précisions sur l’identité des donneurs.


— Chez les Survivants aussi, il y a quelques immunisés.
Ils appartiennent à deux lignées génétiques différentes au moins.


— Il faudra en savoir plus. Ce sont des gens qui pourraient
retourner à la surface sans problème.


— Sans risquer de mourir de la Maladie, dit Dominique. Mais
sans problème, je crois que c’est aller un peu vite en besogne. Ils auront
besoin d’un long moment pour comprendre, puis se faire à l’idée de vivre
différemment : ils ont presque oublié l’existence de la surface, eux.


À la manière dont il avait insisté sur le dernier mot, Martine
comprit que tout en relevant la différence qu’il y avait entre les Survivants
et les gens du Secret, il voulait leur faire comprendre que s’ils n’avaient pas
oublié la surface, ils n’étaient pas prêts à y remonter.


— Paul va mieux ? demanda Martine.


— Il a encore besoin de beaucoup de repos, mais il est
hors de danger… pour quelques semaines ou quelques mois.


Le ton de Rokart se voulait rassurant, mais il était clair
que pour lui, le Patriarche n’en avait plus pour bien longtemps à vivre.


— Il faudra le mettre au courant.


— On devrait attendre de savoir à quoi s’en tenir pour
Olivier, suggéra Dominique.


— Je vais aux caissons cryos, dit Yolande en se levant.
Le plus tôt nous saurons, le mieux ce sera.










Les Malahims – 1


Mungil-Toù contempla avec satisfaction le cercle des chefs
de clan. C’était la quatrième fois qu’il rencontrait les Malahims du couchant
et l’on avait respecté la même disposition que dans le passé : le cercle
traditionnel, mais séparé en deux segments par une zone neutre où se tenaient
les hérauts et les Chamans.


Cependant, ce soir il était clair que l’équilibre des forces
avait changé. Sept nouveaux chefs des clans occidentaux étaient tombés dans le
piège du défi, et leurs clans avaient rejoint sa horde qui occupait maintenant
bien plus de la moitié du cercle. Dans trois cas, si les clans se trouvaient
inclus dans ses troupes, les chefs n’étaient pas dans le cercle. Ils avaient
trop bien résisté, ou c’étaient des guerriers riches d’un trop grand prestige, et
il ne leur avait pas accordé la vie sauve comme aux autres.


Personne ne pouvait lui reprocher ces morts : périr en
duel était normal, et souvent une issue plus recherchée que de vivre sous le
joug d’un autre. Et, de toute manière, il s’était montré magnanime, désignant
le fils ou le fière du vaincu pour siéger parmi les chefs de clan de la horde. Étant
le vainqueur, il aurait pu tout simplement faire entrer les familles dans son
propre clan, mais l’idée d’avoir à s’occuper d’organiser la vie quotidienne de
plusieurs centaines de guerriers, de femmes et d’enfants lui répugnait. Les
nouveaux chefs sauraient certainement fort bien le faire, lui laissant l’esprit
libre de rêver à de plus grandes choses et de veiller à ce que ces rêves se
réalisent.


— Mes guerriers qui poursuivaient la cavale grondante
sont allés jusqu’au bout du monde, là où la terre se mélange lentement à l’eau.
Ils se sont avancés dans cette eau qui fait vomir lorsqu’on la boit, mais elle
est trop profonde même pour les chevaux et trop large pour les faire nager
jusqu’à l’autre côté. (Il s’interrompit et se tourna vers les chamans.) Y
a-t-il un autre côté, hommes de sagesse, ou est-ce bien l’extrémité du monde
ainsi que le pensent mes guerriers ?


Un vieillard ridé au crâne couronné d’une frange de cheveux
rares se leva péniblement et, soutenu par un homme plus jeune, s’avança dans la
lueur des feux.


— Nous avons fouillé la tradition, Mungil. Et nous avons
interrogé tous les chamans. (Il fit un geste vague, englobant ses collègues
occidentaux.) Ensemble, nous avons invoqué les puissances, et leurs réponses ne
sont pas claires.


Mungil-Toù restait de marbre, mais il était clair que ce
début de réponse ne le satisfaisait pas. Le vieillard en avait conscience et
savait qu’il n’était pas bon de décevoir le Maître de la Horde, même si l’on
faisait partie de ceux qui parlaient aux dieux. Il se retourna vers les autres
chamans, avant de reprendre, d’une voix un peu hésitante :


— Cette surface d’eau empoisonnée découverte par nos
guerriers n’est pas le bout du monde, mais les esprits nous disent de la
considérer comme telle. Ce qui s’étend au-delà de l’horizon est un domaine qui
n’est pas fait pour les humains, mais pour d’autres créatures. Des êtres
étranges, bien différents de nous.


— Je sais que les poissons ne nous ressemblent pas, grogna
Mungil-Toù.


Quelques chefs s’esclaffèrent autour du cercle, puis
réprimèrent leurs rires, car le Maître de la Horde ne semblait pas d’humeur à
plaisanter.


— Il n’y a pas seulement les poissons, puissant Mungil,
reprit le vieillard. Il s’agit d’êtres qui vivent sur l’eau. Nos visions n’ont
pas été précises, car la brume règne en maîtresse sur ces plaines liquides, mais
nous avons vu par les yeux de nos esprits d’immenses châteaux dressant leurs
puissants murs au-dessus des flots. Il en est de plusieurs sortes. Certains
sont d’acier, d’autres de glace. Puis, loin, bien plus loin, au bout de plus de
lieues que la horde ne pourrait en franchir en marchant toute une année, il y a
d’autres terres.


— Aahhh ! D’autres terres ! Des plaines
riches ? Des forêts giboyeuses ?


— Des forêts pleines de gibier, certainement. Mais
notre vision s’est troublée, ou les dieux ont voulu nous moquer, car ces terres
sont aussi loin dans le couchant qu’éloignées vers le levant.


Le vieillard s’interrompit, cherchant ses mots, ou une image
pour les rendre plus compréhensibles.


— Quand un chien se courbe en cercle, dit-il, et qu’il
mord sa propre queue, celle-ci est-elle devant lui, ou derrière lui ? (Il
laissa à l’assemblée le temps d’absorber ses paroles avant de reprendre :)
C’est une image étrange, mais c’est celle que nous ont donné les dieux. Ces
terres fertiles et riches sont en même temps à l’ouest et à l’est. Ne me
demande pas de l’expliquer mieux, Mungil, je cherche moi-même à comprendre ce
que j’ai vu.


Il retourna s’asseoir au milieu des autres chamans, marquant
ainsi qu’il avait dit tout ce qu’il savait sur le sujet et Mungil-Toù n’insista
pas pour en savoir plus sur-le-champ. Il appellerait le vieil homme sous sa
tente plus tard et l’interrogerait plus longuement, mais pour l’instant il en
avait appris suffisamment.


Il regarda le cercle des chefs. Près de lui, Sooùvar, de la
Flèche Tordue, attira son attention. Il lui fit signe de parler.


— Je pleure toujours mon fils. Je pleure et je souris, car
nul n’a vu son corps, et il est donc encore vivant. Comme il n’est pas le
prisonnier de l’un d’entre vous (il dévisagea chacun des chefs occidentaux), c’est
qu’il erre sur les plaines. Il arrive qu’un coup reçu au combat ôte la mémoire
à un homme, et ce n’était qu’un enfant.


En face de Sooùvar, un chef se leva à moitié, comme pour
prendre la parole, puis se laissa retomber à terre. Mungil-Toù avait perçu le mouvement
et il fit signe à Sooùvar de donner la parole à l’Occidental.


— S’il n’est pas mort ou prisonnier de l’un de nos
clans, commença-t-il, ne peut-il avoir été enlevé par la cavale grondante ?


Il y eut une vague de murmures parmi les chefs et leurs suivants.
Cette fois, Mungil-Toù se leva, ce qui ramena le silence sur l’assemblée.


— La Flèche Tordue continuera à rechercher la cavale
grondante pour délivrer Torkiz s’il en est prisonnier. Mais il existe une autre
possibilité… (Il attendit quelques secondes, puis leva le bras vers le nord.) Il
y a là, à moins de trois lieues, des ennemis qui peuvent aussi avoir enlevé
Torkiz. Ils ne sont que quelques centaines, et même s’ils ont l’aide des… dieux
(sa voix avait traîné sur le dernier mot pour montrer qu’il doutait de cette
affirmation), les Malahims sauront se montrer dignes de leurs ancêtres : demain,
nous attaquerons les guerriers aux longs cheveux. Nous libérerons Torkiz s’il
se trouve au village du Grand Chien, et surtout nous vengerons les morts de l’autre
bataille.


Puis, comme si cette promesse n’était pas suffisante, il
poursuivit :


— Ces sauvages sont riches. Nous ferons un grand butin.
Ils sont vigoureux et nous pourrons festoyer dix jours durant grâce aux vaincus !


— Au Grand Chien ! Au Grand Chien ! Demain !
Demain ! enchaînèrent les chefs les uns après les autres, tout au moins
ceux de la horde.


Les chefs des clans occidentaux hésitèrent un instant. Puis,
parce que Mungil-Toù les fixait d’un regard qui signifiait que le silence
serait un défi et qu’ils commençaient à comprendre qu’il était dangereux de s’opposer
à lui, ils se joignirent à la clameur.


Les chamans s’écartèrent. La nuit était déjà avancée, mais
ils avaient encore le temps d’invoquer les dieux.


Pendant ce temps, des outres de bière aigre commencèrent à
circuler autour du cercle.










Lorgan – 1


Maître Lorgan n’était pas heureux : ils s’étaient tous
ligués contre lui et il avait dû renoncer à rejoindre l’automobile dont les
traces se perdaient vers le nord-ouest. C’était le bon sens qui l’avait emporté,
disaient les autres, et lui savait que le bon sens ne permet pas de réaliser de
grands rêves.


Oui, mais le bon sens, s’il ne garantit pas la survie, en
augmente largement la probabilité, et c’était ce qui avait compté pour Tolbien,
Delbar, Im’tri et, finalement tous les membres de l’expédition. D’ailleurs, si
ce qu’affirmait Maître Lorgan au sujet des chariots sans bœufs était exact, ils
n’avaient aucune chance de rattraper celui-là, qui filait bien plus vite qu’un
cheval au galop et n’avait jamais besoin de s’arrêter pour dormir ou manger.


Ils avaient donc renoncé à une poursuite sans espoir pour
revenir vers le lac et poursuivre l’exploration des falaises qui l’enfermaient
et l’abritaient tout à la fois.


Ils avaient longé son côté nord et atteint un point d’où ils
dominaient le grand mur qui le fermait lorsque Delbar décida qu’il était temps
de préparer le bivouac avant que le soleil ne se soit couché.


Ils avaient découvert le village blotti au fond de la vallée,
avec les champs et les remparts et c’était une image rassurante et décevante à
la fois.


C’était rassurant parce qu’ils découvraient ainsi les
premiers signes d’une civilisation un peu comparable à celle des Nièpps depuis
leur départ de Kîv. En même temps, ils étaient déçus. Tout le monde savait ce que
le sauvage avait appris à Lorgan et les conclusions qu’en avait tirées le Sophi,
mais chacun les avait interprétées à sa manière et lors des soirées, ou durant
les longues journées de marche, les bavardages avaient couru bon train, enjolivant
les légendes du passé et ajoutant sans cesse aux merveilles qu’ils allaient
découvrir. Certains avaient rêvé à une cité étincelante, éclairée par un soleil
artificiel dont les rayons illumineraient des palais aux tours de cristal. D’autres
avaient imaginé un puissant château couronné d’une plate-forme d’où se seraient
envolés les oiseaux d’acier qu’utilisaient les anciens pour parcourir le monde.
Les rêves avaient pris des formes multiples, avec pour seule ligne directrice
le fait que chaque jour passé ajoutait à la munificence du domaine des Peaux-Douces.


Maintenant qu’ils avaient découvert le village, certains
étaient prêts à crier au mensonge, alors que les merveilles n’étaient que leur
propre création.


Lorgan, lui, savait que les Peaux-Douces vivaient sous le
sol et non dans un village normal. Et la statue du Grand Chien était là pour
prouver que le sauvage n’avait pas menti. Ou, du moins, qu’il n’avait pas tout
inventé.


Delbar avait dû le freiner une fois de plus. Il restait deux
heures de jour et le Sophi avait estimé que le convoi avait largement le temps
de pousser plus loin sur le plateau, de trouver une piste qui descende vers la
rivière qui jaillissait du pied du barrage et de se présenter devant la
muraille avant que le soleil ne soit couché.


L’officier était moins optimiste, et surtout il savait qu’au
coucher du jour on peut trop facilement confondre l’arrivée d’un paisible
convoi avec une attaque sournoise. Non, il fallait arriver chez les Peaux-Douces
– ou leurs alliés – en pleine lumière, pour écarter toute confusion.


Lorgan accepta de mauvaise grâce d’attendre le lendemain et
se retira dans son chariot avec ses serviteurs orientaux pour préparer son
entrée chez ceux que le sauvage avait appelés les Hommes-du-Vent.


 


La nuit avait été paisible mais Delbar avait fort peu dormi.
Il y avait des tambours qui battaient au loin et leurs vibrations sourdes
résonnaient sur toute la contrée. Il ignorait ce que préparaient les You-Has, mais
n’augurait rien de bon de cette musique infernale. Il se souvenait les avoir
déjà entendus lorsqu’ils se trouvaient coincés au bord de la rivière, avant que
Lorgan ne leur permette d’échapper à l’encerclement.


Il avait fait plusieurs fois le tour du campement, contrôlant
les sentinelles et écoutant les rumeurs de cris et de chants portées par le
vent doux qui soufflait du sud. Il cherchait à se rassurer, mais revenait de
chaque ronde plus inquiet chaque fois. Il finit par s’endormir et se réveilla
bien avant l’aube avec un goût amer dans la bouche.


Un pressentiment le poussa à accélérer le réveil de la
troupe. Il s’activa et fit ordonner d’atteler les bœufs sans perdre un instant,
puis alla s’équiper.


Ce matin-là, il revêtit son plus bel uniforme pour
impressionner les barbares, puis, au dernier moment, enfila la tunique d’écailles
métalliques qu’il ne portait presque jamais tant elle était lourde. En quittant
sa tente, ce poids qu’il trouvait d’habitude pénible lui fit oublier un peu l’inquiétude
qu’il ressentait : aucune flèche ne pouvait la transpercer et il faudrait
une lance maniée par deux bras plus vigoureux que ceux du commun des mortels
pour le blesser.


Il fit placer les chariots en rang et les encadra de ses
fantassins avant de donner le signal du départ. Lui-même prit le commandement
de la trentaine de cavaliers dont il disposait pour ouvrir la route.


 


Ils descendaient vers la vallée depuis le plateau situé au
nord. C’était une piste sinueuse où les chariots devaient négocier chaque
tournant en deux ou trois manœuvres, mais c’était le seul chemin d’accès qu’avaient
découvert les éclaireurs. De part et d’autre de la voie s’étendait une forêt d’arbres
aux troncs élancés entre lesquels le regard portait à plusieurs dizaines de pas :
ils ne seraient pas surpris par une attaque soudaine.


Alors que l’avant-garde débouchait dans la vallée, une
rumeur naquit en aval, et s’enfla rapidement au point qu’il dut hurler pour se
faire entendre des charrons :


— Pressons ! Pressons, sinon nous n’arriverons pas
vivants au village !


Tout à coup, la muraille qui se dressait à sept ou huit
cents pas tout au plus sembla plus lointaine que Kîv. Les fantassins aidèrent
les chariots de queue à prendre le dernier virage pendant que les charrons des
premiers rangs faisaient claquer leurs fouets au-dessus des bêtes, puis, comme
cela ne semblait pas assez, directement sur leurs flancs.


La rumeur s’était précisée : c’était le galop de
centaines de chevaux, mêlé aux hurlements sauvages que poussent les cavaliers
pour s’encourager mutuellement. Delbar regarda vers l’aval, où une courbe de la
vallée masquait encore la charge qu’il entendait.


Le dernier chariot put enfin s’élancer vers les murs du
village des Hommes-du-Vent, encadré par les fantassins au pas de course.


Delbar et ses cavaliers restaient en arrière. Il savait qu’il
pourrait atteindre les murs bien avant le chariot de tête s’il le voulait et
cela suffisait à calmer quelque peu son inquiétude, sinon celle de ses hommes. En
même temps, le devoir exigeait qu’il reste là, pour former un dernier écran de
protection.


Il ne se faisait pas d’illusions : sa trentaine de
cavaliers ne pourraient rien pour briser la charge qui faisait trembler le sol
autour d’eux. Et les murs du village eux-mêmes n’y suffiraient peut-être pas.










CHAPITRE II


Rork – 1


Avant que le gong donnant l’alarme n’eût résonné pour la troisième
fois, Rork avait lâché Moira qui se retourna immédiatement sur leur couche et
cacha son visage dans ses mains. Ils avaient fait l’amour sauvagement la veille
quelques heures après que Rork fut arrivé, mais c’était seulement maintenant, avec
l’aube, alors qu’il venait de se réveiller, qu’il savait se montrer vraiment
tendre et attentif à son plaisir à elle.


— Je reviendrai… fit-il en bouclant sa ceinture.


— J’y compte, Koùm a besoin de frères et de sœurs !


Elle avait répondu avec fougue, avec hargne presque, mais
elle savait qu’il reviendrait… s’il était encore en vie après la bataille. Car
le gong d’alarme ne cessait de clamer à tout le village que le danger était
pressant : si l’on n’avait vu que quelques cavaliers noirs, il se serait
arrêté au bout de quelques battements. Ce n’était pas la première fois que des
chasseurs ennemis s’aventuraient dans la vallée. Des chasseurs, ou des
éclaireurs qui venaient seulement tester l’attention dont faisaient preuve les
sentinelles, avait jugé Grodon. En effet, dès qu’ils entendaient résonner le
gong, ils arrêtaient leurs bêtes et tournaient les talons avant que les
guerriers n’aient pu se lancer à leur poursuite.


Le gong battait toujours, mais on l’entendait à peine dans
le tumulte des guerriers qui s’équipaient et prenaient place au faîte du mur.


Moira se leva et enfila sa tunique, soucieuse. Il y avait
autre chose que le bruit presque familier des hommes qui couraient ou des
chevaux qui piétinaient dans les corrals, énervés par tout ce tapage. Un bruit
sourd, comme celui d’une chute d’eau…


Elle chaussa des bottes en cuir de sanglier et attacha une
ceinture de guerrier autour de sa taille. Un sabre court récupéré sur le
cadavre d’un cavalier noir y était accroché. Ce n’était pas le rôle des femmes
de se battre, mais les guerriers n’étaient qu’une poignée et les cavaliers
noirs – les You-Has comme disaient Rork et ses compagnons – étaient si nombreux
que tous les bras et toutes les armes étaient les bienvenus pour les repousser.
Et puis, si les Hommes-du-Vent n’y arrivaient pas, Moira voulait avoir une arme
à portée de la main : pas question de se laisser capturer vivante !


Elle songea à Koùm. Il n’avait que dix ans, ce n’était pas
un guerrier, mais il allait sûrement vouloir se tenir à côté de son père. Ce n’était
pas le fait qu’il risque ainsi la mort qui l’inquiétait – ils la risquaient
tous – que de le voir bondir au-devant du danger pour imiter le grand guerrier
qu’il admirait tant.


Elle se précipita vers le centre du village pour veiller à
organiser les soins aux blessés et le ravitaillement des hommes si le combat
durait longtemps. Elle entendait toujours le grondement de la cataracte, mais
savait maintenant ce que c’était : la charge des cavaliers noirs qui, après
bien des saisons trouvaient enfin le courage de revenir se frotter aux Hommes-du-Vent.
Machinalement son regard se porta vers le sommet des cavernes au-dessus du sol.
Il n’y avait personne là-haut. Elle haussa les épaules en se détournant : les
dieux devaient être occupés ailleurs et il ne fallait pas espérer que le même
miracle se produirait deux fois de suite.


*


Rork aperçut d’abord le moutonnement des You-Has tout au
fond de la vallée. Elle faisait plus de cinq cents pas de large en cet endroit
et ils s’étendaient du pied d’un coteau à l’autre, sur des rangs et des rangs
de profondeur. Ils étaient bien plus nombreux que la première fois. Bien sûr, ses
guerriers avaient reçu le renfort de plusieurs dizaines d’errants qui sauraient
se battre avec courage parce que leur vie en dépendait, et les murailles
dressées par Grodon briseraient la force de la charge, mais cela ne les
sauverait pas. Et il n’osait pas espérer que les dieux viendraient une fois
encore à leur secours. Il n’en avait d’ailleurs pas tellement envie, malgré qu’ils
eussent assuré la survie de son peuple : les Hommes-du-Vent devaient se
sauver eux-mêmes s’ils voulaient continuer à se respecter. Et à se faire
respecter.


Au moment où il songeait qu’un petit coup de main des dieux
ou de n’importe qui ne serait cependant pas à dédaigner, Kalli, qui se tenait à
sa droite, attira son attention en désignant le pied du coteau nord.


— Là, des chariots !


— Et des cavaliers en tuniques rouges ! compléta
Koùm, qui avait une vue particulièrement perçante.


Il ne fallut que quelques instants à Rork pour comprendre
que les chariots et les cavaliers rouges – ainsi que quelques dizaines d’hommes
à pied qui encadraient les chariots – ne participaient pas à l’attaque, mais
fuyaient devant les You-Has.


— Que font des gens de l’eau aussi loin de chez eux, grommela
Kerbona.


— Ils viennent nous aider à vaincre les You-Has, décida
brusquement Rork.


Il héla les guerriers qui se tenaient près de la porte. Il
fallait atteler des chevaux et faire glisser le lourd battant.


— Pas le temps, hurla Pit en bondissant du mur.


Il se précipita vers l’une des voitures. Tsuko et Ake
avaient compris ce qu’il voulait faire. En un instant ils attachèrent les
câbles au véhicule dont le moteur ronflait déjà. Dans l’enceinte, les femmes
interrompirent leurs tâches un instant. Elle savaient que ces chariots sans
chevaux étaient puissants, les compagnons de Rork ayant raconté leurs exploits,
mais de voir un seul homme, un Yagrr, capable de faire glisser le battant alors
qu’il fallait y atteler cinq chevaux était un spectacle extraordinaire.


Tellement extraordinaire qu’elles ne firent pas attention
aux claquements secs qui résonnaient sur le mur.


 


Kalli, Kerbona, Duno, Ake, Yarda et les petits hommes jaunes
avaient épaulé leurs bâtons à feu et tiraient sur les cavaliers noirs. Rork… Rork
lui-même avait confié sa masse à Koùm et se servait de l’une de ces armes
étrangères.


Nan-Hi quitta deux femmes, qui lui expliquaient comment
arrêter une hémorragie à l’aide d’une compresse de feuilles, pour bondir vers l’une
des voitures. Avant qu’on n’ait pu l’arrêter, elle avait gagné le sommet du
rempart, tenant une carabine d’une main et une cartouchière de l’autre.


— Tirez plus calmement, fit-elle. Ils sont encore loin.


Mais elle-même épaula presque immédiatement, visa et pressa
la gâchette. Un You-Ha s’écroula. Un de plus, car les autres tireurs en avaient
déjà abattu une douzaine.


Une douzaine seulement, ce qui n’avait pas freiné la charge
et n’avait même pas effrayé leurs compagnons : seuls quelques-uns
connaissaient ces armes étranges et les blessures qu’elles causaient, même
mortelles, étaient si petites qu’on ne les voyait pas. Ils croyaient que leurs
compagnons qui tombaient étaient seulement victimes du train infernal imposé
par Mungil-Toù à ses guerriers.


Le premier chariot s’engouffra par la porte. Quelques
fantassins hors d’haleine suivirent, puis un second chariot.


 


Rork et ses compagnons tiraient toujours. Ils faisaient plus
souvent mouche maintenant que les You-Has n’étaient plus qu’à quelques
centaines de pas, mais c’était Nan-Hi qui se montrait la plus efficace. Tchou
regarnit le magasin de sa carabine et la tendit à l’officier :


— Tu tires mieux que moi, ne perds pas ton temps à
recharger, je m’en occupe.


Cela leur ferait peut-être gagner deux ou trois ennemis
abattus de plus. Un détail infime.


Les cavaliers nièpps étaient restés en arrière, un petit
groupe qui formait une illusoire protection contre le raz de marée des You-Has.
Ils finirent cependant par s’élancer pour ne pas se retrouver coincés à l’extérieur
des remparts, car Pit venait de tendre les câbles et avait déjà refermé un
tiers de l’ouverture.


Ils s’engouffrèrent dans l’étroit passage alors que les You-Has
étaient sur leurs talons et quand Pit acheva de faire glisser la paroi de
troncs entremêlés, les premiers assaillants n’étaient pas à plus de cinquante
pas.


Sur les murailles, les archers avaient commencé à tirer. Ils
savaient que le cuir des You-Has les protégeait des flèches, sauf à courte
portée, aussi visaient-ils de préférence les chevaux.


La pluie de flèches et le tir des carabines n’avaient que
fort peu entamé la puissance de la charge, mais les chevaux qui s’effondraient
formaient autant d’obstacles qui finirent par la ralentir et la diviser en
flots plus restreints.


Rork déposa la carabine en grimaçant : il avait touché
le canon bouillant. Il se tourna vers Koùm, qui avait compris et lui présentait
sa masse. On allait revenir à une forme de combat plus traditionnelle, et il
allait pouvoir admirer son père, dont il n’avait pu jusqu’alors qu’entendre
conter les exploits par ceux qui en avaient été témoins. Rork sourit et passa
la main dans les cheveux de son fils.


— Va veiller sur ta mère, elle aura besoin de toi à son
côté si ces démons franchissent les murs…


Il allait devoir penser seulement au combat et savait
pouvoir compter sur Moira pour que Koùm ne tombe pas vivant entre les mains des
anthropophages. Ce qui arriverait après…


Alors qu’il se redressait, brandissant sa massue et poussant
un hurlement de défi, il aperçut une forme grise qui venait prendre place au
sommet du mur un peu sur sa droite. Il lui sembla reconnaître le visage de cet
homme âgé, mais il ne parvint pas à situer immédiatement où il avait déjà pu le
rencontrer. Dans la ville des gens de l’eau, c’était certain, mais à quelle
occasion ?


Ils avaient été ennemis, ils l’étaient probablement toujours,
mais c’était sans réelle importance : un autre ennemi les avait réunis.


Comme le jour où Yorg était devenu son ami.


Il avait eu peur en arrivant au sommet : le soleil s’était
gonflé, devenant une énorme boule orangée très bas sur l’horizon, comme s’il
plongeait vers la terre. Il était resté un moment immobile à voir si cette
chute continuait. Ce qui avait été le cas, d’une certaine manière : la
boule de feu n’était pas devenue plus proche, mais elle était descendue plus
bas, disparaissant progressivement derrière des collines couvertes d’arbres qui
semblaient noirs.


Alors que la pénombre envahissait lentement les lieux, il
commença seulement à s’intéresser à ce qui l’entourait. Il repéra le friselis d’un
ruisseau à quelques pas et s’y rendit, trébuchant à plusieurs reprises sur le
sol inégal.


L’eau était fraîche, avec une saveur qui n’était guère
différente de celle qui filtrait dans les couloirs.


Il savait qu’il allait mourir, mais ça ne l’empêchait pas de
sentir tout à coup la faim. Y avait-il des fermes hydro ou des champignonnières
à la surface ? Non, il était stupide ! Mais alors que pouvait-on
manger ? Il chercha autour de lui, arracha quelques herbes et se mit à
mâcher. C’était fibreux et amer et il recracha, reprenant un peu d’eau dans le
creux de sa main pour se rincer la bouche.


Ses jambes le portaient à peine, mais dans l’obscurité, sans
une voûte familière au-dessus de sa tête, il se sentit subitement en danger. Il
hésita un instant : la faille d’où il avait émergé n’était qu’à trente
mètres et il pourrait y redescendre bien plus aisément qu’il n’était monté…


Non, il n’allait pas retourner sous la terre. Maintenant qu’il
avait atteint la surface, il voulait profiter de ses dernières heures pour
découvrir tout ce qu’il pouvait à son sujet.


Il se dirigea vers une masse sombre sur sa droite. C’était
un buisson épineux et il renonça presque à y pénétrer. Mais le buisson formait
comme une sorte de voûte, invoquant en lui une sensation agréable de protection.
Il trouva un bout de sol sec et tapissé de feuilles mortes.


Il s’étendit, regardant au travers des branches les quelques
points lumineux qui ornementaient le ciel.


Malgré la faim qui lui torturait l’estomac, il ne tarda pas
à s’endormir.


 


Il avait appris bien des choses en quelques heures. Certains
arbres portaient des fruits comestibles, d’autres pas et s’il avait une fois pu
manger à sa faim, il avait été malade lors de sa seconde expérience. Il avait
donc décidé de se montrer plus prudent, ne faisant que goûter un fruit nouveau
avant de se décider à en manger plusieurs si de nouvelles nausées ne venaient
lui apprendre qu’il valait mieux s’abstenir.


Il était revenu au bord du ruisseau et y avait découvert la
vie. Des éclairs argentés, d’une vivacité inouïe, qui se glissaient entre ses
doigts comme s’ils étaient faits eux-mêmes d’eau. À l’aide de sa musette
transformée en filet, il avait cependant réussi à en capturer quelques-uns. Des
vairons moins longs qu’un doigt, qui frétillaient dans le peu d’eau restant au
fond du sac.


La faim fut plus forte que la répugnance dans un premier
temps. Il prit un poisson, puis un autre, les jeta presque au fond de son
gosier et les avala sans mâcher. Le froid créa une sensation étrange en lui et
un spasme lui secoua tout le corps. Il allait encore être malade…


Il attendit un moment, puis comme aucun malaise ne suivait
le spasme, il avala les derniers poissons. Ce n’était pas grand-chose : moins
du quart d’une portion alimentaire normale dans les couloirs, mais il sentait
peu à peu ses forces revenir. Il toussait toujours, mais ses quintes étaient
moins fréquentes et moins profondes que la première nuit.


Il se remit à la pêche, et cette fois captura quelques
poissons plus longs que son index. Il allait avoir du mal à les gober de la
même manière que les tout petits.


Il mordit un poisson, en broya la moitié entre ses dents. Il
avala une partie, recracha le reste. Il faillit vomir ce qu’il avait dans l’estomac.
Et pourtant, il avait faim et il avait digéré les plus petits.


Il le découpa en morceaux minuscules et apprit à séparer ce
qui était mangeable – ou avalable – de ce qui ne l’était pas.


*


Il s’était habitué à voir la mort le bouder et s’émerveillait
chaque jour des découvertes qu’il faisait, même si elles n’étaient pas toutes
agréables, comme cette sensation douloureuse qu’il éprouvait au front et aux
bras, là où la lumière du soleil avait directement caressé sa peau. Il s’était
aspergé le visage d’eau fraîche, ce qui avait temporairement atténué la brûlure,
mais celle-ci était revenue au bout de quelques minutes seulement. Il avait
alors pénétré plus avant dans le bois, pour échapper aux rayons du soleil.


Là, il avait découvert plusieurs entrées de couloirs
minuscules, les plus grands étant à peine assez larges pour qu’il y enfonce le
poing… s’il avait osé le faire. Il s’était installé près de l’un de ces trous
pour découvrir qui les creusait. Après une longue patience, il avait vu
apparaître deux longues oreilles, puis un petit museau encadré de deux yeux
très vifs. Il avait tendu le bras, mais la tête et les oreilles avaient disparu
instantanément dans le trou et n’étaient pas réapparues.


Il était allé un peu plus loin, près d’un autre terrier, et
cette fois avait pu se montrer assez vif pour saisir la bête par une oreille. Elle
s’était débattue en poussant de petits couinements et il avait failli lâcher
prise, mais il avait trop faim et une sorte d’instinct lui disait que sa vie
dépendait de son succès. Il avait serré, et l’animal avait cessé de se débattre.


Il posa le petit corps sur le sol. Il était long comme deux
fois sa main. Il se mit à fouiller sa mémoire, recherchant des images aperçues
au hasard des bandes éducatives ou des quelques livres qu’il avait lus. La peau
des bêtes servait à faire des chaussures… Donc, elle ne se mangeait pas ! Il
prit son couteau et entreprit de dépouiller le lapin.










Lorgan – 2


— Bien-Hoa, Nanho, prenez les caisses et des boutefeux !


Ils étaient à l’abri des murs, mais la charge des You-Has
emplissait les oreilles de Lorgan et il savait que les fortifications ne
seraient pas suffisantes pour les arrêter. En outre, un coup d’œil l’avait
renseigné sur la faiblesse des défenseurs du village : il y avait des
centaines de pas à défendre, et les guerriers au sommet du mur n’étaient pas
plus de deux cents. Le même regard rapide lui confirma qu’ils étaient arrivés
au bon endroit : quelques pas au-delà des murs, il y avait quatre chariots
sans bœufs. Il était bien arrivé dans le domaine des Peaux-Douces !


Alors que Delbar franchissait la porte et que celle-ci se
refermait, Lorgan se précipitait vers le mur et grimpait en deux bonds les cinq
ou six marches menant au chemin de ronde. Derrière lui, Bien-Hoa transportait
avec précaution une caisse contenant une vingtaine de boules de terre sèche
emplies de poudre noire.


— Vite ! s’impatienta le Sophi tandis que Nanho
battait son briquet pour allumer la mèche d’un boutefeu.


Il saisit l’une des boules et mit le feu à la courte mèche
qui en émergeait après un instant d’hésitation : il avait fait des essais
et l’explosion avait ravagé le feuillage des arbres, mais serait-ce suffisant
pour transpercer le cuir épais qui protégeait les You-Has ?


Il fallait l’espérer.


Son bras se détendit, puis plongea à nouveau dans la caisse
sans attendre le résultat.


L’explosion le prit presque par surprise et il se souvint
avoir décidé de doubler la charge de poudre après les essais.


— Toi aussi, lance ! jeta-t-il à Bien-Hoa tout en
envoyant une seconde grenade sur la droite.


Le serviteur ne perdit pas un instant, et balança un
projectile bien loin sur la gauche. C’est alors seulement que Lorgan se
préoccupa de découvrir le résultat de ce qui n’était plus une expérience
scientifique.


Les You-Has n’avaient pas pris peur, et il n’y avait qu’une
dizaine des leurs à terre, légèrement blessés. Mais leurs montures s’étaient
affolées et alors qu’une nouvelle grenade explosait à moins de vingt pas des
murs, plusieurs d’entre elles désarçonnèrent leur cavalier pour prendre la
fuite, renversant l’un ou l’autre homme démonté au passage.


Pendant ce temps, après un bref désarroi, les défenseurs du
village avaient repris leur tir, abattant quelques guerriers adverses qui
reprenaient lentement – trop lentement pour songer aux flèches – leurs esprits
après leur chute.


Nanho avait apporté une seconde caisse de grenades – il n’y
en avait plus qu’une en réserve – et venait d’en jeter deux d’un coup. La
double explosion acheva de semer la panique parmi les petits chevaux des You-Has.


Lorgan aperçut une ombre et découvrit une silhouette immense.
Il se crut revenu bien des semaines en arrière en découvrant l’immense barbare
aux longs cheveux qui, avec quelques compagnons, avait envahi sa demeure pour
libérer l’esclave Yorg. Le barbare tendit le bras et Lorgan esquissa un pas en
arrière, mais l’homme prit seulement une grenade dans la caisse. La boule de
terre sèche disparaissait presque totalement dans son poing. Il tendit le bras
vers Nanho, qui comprit qu’il devait allumer la mèche.


L’homme considéra un instant l’étincelle et Lorgan se
demanda s’il n’allait pas conserver la grenade en main jusqu’à l’explosion, puis
ramena le bras en arrière et lança le projectile. Le Sophi le suivit des yeux. C’était
un lancer bien plus puissant que tous ceux dont il avait été capable, et le vol
de la petite balle semblait interminable.


L’explosion se produisit avant que la grenade n’ait touché
le sol, bien en arrière des premières lignes où quelques guerriers you-has
tentaient de reprendre le contrôle de la situation. Il y avait là une masse de You-Has
formée des derniers rangs qui continuaient à vouloir avancer, des guerriers qui
refluaient et des chevaux affolés. Les particules de terre sèche cinglant les
croupes firent plus de dégâts que les autres fois, d’autant plus que Kerbona s’était
joint à Rork et que deux autres grenades tombèrent presque ensemble sur la
masse de plus en plus confuse des You-Has.


Lorgan ne perdait pas un instant du spectacle. C’était son
triomphe, une fois de plus. En même temps, une partie de son esprit
enregistrait les faiblesses de ses projectiles. Si les explosions semaient la
panique, elles ne semblaient pas avoir causé de blessures graves, ni aux
chevaux, ni à leurs cavaliers : la terre qui n’était que séchée et non
cuite, évidemment, se désagrégeait en particules trop légères pour que leur
impact perce le cuir. L’arme était effrayante, mais inefficace, et dès que les You-Has
l’auraient compris, ils ne s’en soucieraient plus guère. Ils devraient attaquer
à pied, perdant une partie de leur puissance, mais ils étaient tellement
nombreux que cela ne changerait pas grand-chose à l’équilibre des forces.


— Pourvu qu’ils ne s’en aperçoivent pas aujourd’hui
même, grommela-t-il entre ses dents.


Car il venait d’imaginer un moyen de rendre les grenades
bien plus dangereuses. Il suffirait de mêler de petits cailloux, ou mieux
encore des éclats de pierre bien tranchants, à la terre. Ceux-là seraient
certainement mortels à plusieurs dizaines de pas à la ronde.


Il restait quatre grenades dans la deuxième caisse quand une
trompe résonna tout au bout de la vallée. Les cavaliers noirs commencèrent à s’éloigner
lentement, à regret. Ceux qui avaient été démontés et se trouvaient à quelques
dizaines de pas des murs furent les derniers à s’en aller, non sans invectiver
les assiégés qui répondirent de la même manière, y ajoutant quelques flèches
malgré le peu d’espoir qu’ils avaient d’abattre un adversaire.


Lorgan regarda le grand chef qui balançait au bout du bras
une masse de fer noirci – ou bruni de sang séché.


Il allait être intéressant de bavarder avec ce sauvage en
des termes différents de ceux utilisés la première fois…


Quelques instants, Yorg se crut dans le domaine des Peaux-Douces.
En effet, derrière la tenture se trouvait une grande salle illuminée par des
torches qui ne fumaient pas, comme dans les couloirs des demi-dieux. Il y avait
aussi quatre ou cinq personnes vêtues de blanc qui lui rappelèrent Dan’l ou Pol
et leurs compagnes.


Mais après ce premier choc, ce furent les différences qui
lui apparurent le plus. Dans le domaine des Peaux-Douces, tout était poli, régulier,
parfaitement propre, alors qu’ici les traces d’usure ou de crasse se voyaient
partout. Les vêtements semblaient blancs, mais ils étaient seulement clairs, avec
des marques sombres ici ou là, et des réparations nombreuses faites avec du fil
de diverses teintes. Les hommes avaient le visage sombre, marqué de nombreuses
cicatrices, et ils ne souriaient pas.


Il entendit un grésillement et vit la lumière d’une des
torches vaciller. Il y eut un éclair bleuté, puis la lumière revint, mais
irrégulière. L’un des hommes s’approcha de la torche et manipula un bouton, obtenant
au bout d’un instant un retour à la normale. C’était un geste que Yorg n’avait
jamais vu faire chez les Peaux-Douces.


Une voix grave se fit entendre. Quelques mots seulement, que
ni Yorg ni Hou ne comprenaient. La voix répéta les mêmes mots, sur un ton plus
insistant. Puis elle se fit réellement impérieuse. Comme les deux compagnons ne
bougeaient toujours pas, l’un des hommes s’approcha d’eux et les attira vers le
centre de la pièce que des fauteuils rangés en demi-cercle leur avait caché
jusqu’à cet instant.


Un enfant les regardait de ses petits yeux vifs. Il parla et
Yorg sursauta en entendant à nouveau la voix basse et grave émanant de la
petite bouche aux lèvres roses et délicates. Un enfant ? Un nain, plutôt. Il
était installé sur un fauteuil à sa taille, de l’autre côté d’une table en
croissant faisant face aux fauteuils et un couloir étroit s’ouvrait derrière
lui. Un long couloir illuminé de loin en loin par d’autres torches. Tout en
parlant, il leur fit signe de s’asseoir.


Le nain parla à nouveau, mais cette fois il ne s’adressait
pas à eux, ils en avaient la conviction. Il ne parlait pas non plus aux hommes
en blanc, car aucun d’entre eux ne sembla porter le moindre intérêt à ce qu’il
avait dit. Le silence retomba dans la pièce.


Yorg jeta un coup d’œil à Hou, qui ne bougeait pas. Il
remarqua que la main de son compagnon était glissée sous son ample blouse et
devina qu’il devait caresser un couteau, se tenant prêt à s’en servir. Lui-même
mesurait la distance le séparant du plus proche des hommes en blanc, prêt à
bondir s’il le fallait. Mais, jusqu’à présent, leurs hôtes n’avaient manifesté
aucune hostilité. Yorg décida de ne pas être celui qui commencerait, même si
une sourde inquiétude le rongeait.


Il y eut un bruit de pas traînants et une silhouette se
découpa dans le couloir derrière le nabot. Elle ne déboucha pas directement
dans la pièce, s’arrêtant sur le seuil. Les lumières qui brillaient dans son
dos ne permettaient pas de distinguer le visage du nouveau venu, mais seulement
de voir qu’il était de taille normale, très mince, avec une tête énorme.


Il y eut un long moment de silence. Yorg remarqua que les
hommes en blanc s’étaient figés et que le nain lui-même restait parfaitement
immobile. Seuls ses petits yeux, qui allaient sans cesse de Yorg à Hou, pour
revenir ensuite au Yagrr, montraient qu’il était vivant et fort attentif à ce
qui l’entourait.


— Ne sois pas inquiet, Yorg, fit tout à
coup une voix désincarnée qui semblait venir de très loin. Et toi non plus,
Hou.


Il sembla à Yorg que la seconde fois, la voix avait parlé
tching, mais il n’en était pas sûr.


— Parle-moi donc de toi, Yorg, reprit la voix.


— De moi ? Qu’y a-t-il à dire ? Je suis un
Yagrr et mon compagnon est Tching. Je vis à quelques jours de marche d’ici, mais
Hou a fait une très longue route pour arriver en ces parages…


Il se tut, car la voix venait de reprendre.


— Tu peux parler sans ouvrir la bouche, du
moins pour moi. Continue donc à revoir ta vie et tes voyages…


Parler sans ouvrir la bouche ? Ce n’était pas parler. Mais
en même temps, sans que ce fût volontaire, des souvenirs se mirent à affluer
dans l’esprit du Yagrr.


— C’est bien, guerrier. Continue à évoquer tes
souvenirs. Je les lis en toi, c’est plus rapide que la parole. Dis-donc,
tu en as vécu des aventures… Les chevauchées, les batailles, les
Nièpps, les Hommes-Machines… et d’autres aventures aussi, avec cette
douce Hou-Na !


Yorg ne s’interrogea pas sur la magie qui permettait à son
interlocuteur de savoir des choses que tout le monde sauf Hou ignorait ici. C’était
comme avec les Peaux-Douces : l’explication viendrait plus tard.


Peut-être…


Il lui sembla que la silhouette chancelait à l’entrée du
couloir.


— Assez… assez pour le moment, guerrier.


La voix était toujours aussi lointaine, mais elle semblait
provenir d’un homme épuisé.


La silhouette fit un pas en avant et devint un adolescent
émacié, aux traits d’une pâleur de cire. Quant à la grosse tête, ce n’était que
le résultat d’une tignasse bouclée qui doublait le volume du crâne.


— Je suis Jorvan, fit l’adolescent en venant prendre
place derrière le nain.


Cette fois, il avait parlé d’une voix normale. Il s’assit, ou
plutôt s’affala sur une pile de coussins et les regarda avec une intense
curiosité. Ensuite, il se tourna vers le nabot et se mit à lui parler
rapidement dans une langue inconnue. Non, pas inconnue : c’était la langue
qu’utilisaient entre eux les Peaux-Douces, mais avec quelques différences. Ce
qui n’empêcha pas Yorg de comprendre que le nouveau venu expliquait qui étaient
Yorg et Hou et d’où ils venaient. Le nain posa une question, puis comme l’adolescent
ne semblait pas comprendre, il la répéta dans la langue que l’autre utilisait :


— Ils s’y connaissent donc en moteurs ?


— Ce sont deux spécialistes… affirma l’adolescent.


Il se trompait complètement. Tout ce que Yorg connaissait
des moteurs était qu’ils poussaient la voiture en avant et qu’ils avaient
besoin d’un liquide puant – ou du gaz dégagé par les copeaux de bois – pour
avancer. Et Hou, s’il en savait un peu plus, avait avoué un jour à son
compagnon qu’on lui avait enseigné la théorie des moteurs mais qu’il ignorait
le nom des pièces et comment les assembler ou les démonter ! Alors que le
Yagrr s’apprêtait à ouvrir la bouche pour corriger une erreur aussi flagrante, la
même voix désincarnée se fit entendre :


— Tais-toi, je t’en prie, tais-toi !


Il se força au silence, comme s’il n’avait rien compris à l’échange
verbal. En fait, c’était cette situation bizarre qu’il ne comprenait pas.


— D’où viennent-ils ? demanda le nabot. Et leur
véhicule ? Je l’ai fait examiner, il n’a pas de coque et il est bien trop
lourd pour flotter.


— Ce sont les messagers d’un grand empire, commença l’adolescent.
C’est le plus petit des deux qui m’en a parlé.


Hou provenait bien d’un puissant empire, mais il le fuyait
au lieu d’apporter un message. Yorg comprenait de moins en moins : l’adolescent
lui avait dit avoir lu en lui, et il avait évoqué de façon précise un certain
nombre de souvenirs. Et maintenant, il se trompait en traduisant ces images au
profit du petit homme.


Il se trompait, ou il mentait. Oui, il inventait sciemment
de fausses explications, et ne voulait pas qu’une réaction de Yorg le révélât
au nain. La situation devenait intéressante. Yorg ignorait s’il avait affaire à
des alliés possibles ou à des ennemis potentiels, mais le fait était à
enregistrer pour plus tard.


— Un empire ? Il n’y a d’autre empire que celui du
Posdon qui m’a chargé de veiller sur cette partie du monde. Nous aurions
rencontré ses flottes depuis longtemps s’il existait ailleurs que dans ton
imagination… ou dans celle de ces deux naufragés ! railla le nabot.


— Ce n’est pas un empire comparable à celui du Posdon, rétorqua
l’adolescent. Ils n’ont pas de flottes. Cet empire se situe sur les terres
émergées.


— Un empire terrestre… Voilà bien une étrange notion. Il
n’y a pas moyen d’y vivre, à peine d’y survivre, dit le nain. Et il faut ramper
des jours et des jours pour parcourir la route que nous franchissons en
quelques heures seulement…


Il s’interrompit et tourna la tête vers Yorg et Hou, l’air
subitement très curieux. Et méfiant aussi.


— Que sais-tu des armes de cet empire ou de celles que
portent ces hommes ?


— Peuhhh… Des couteaux, des sabres, des arcs et des
flèches. Des épieux aussi…


Le ton était vaguement méprisant.


— Ils n’ont donc pas d’épées de lumière… c’est fort
bien.


Le nabot souriait franchement et se frottait les mains.


— Non… (L’adolescent parut hésiter, puis reprit :)
Mais il existe chez eux des légendes parlant de dieux ou de demi-dieux qui
manient de telles armes.


« Ce ne sont pas des légendes, voulait dire Yorg. J’ai
vu les ravages qu’elles faisaient. »


— Moi aussi, par tes yeux, il y a quelques minutes,
répondit mentalement l’adolescent sans quitter le nain des yeux. Et il faudra
que nous en reparlions, mais… plus tard.


« Ils ont faim et soif, reprit tout haut l’adolescent. Et
ils sont aussi très fatigués. En outre, ils sont inquiets pour leur jeune
compagnon. »


Le nain resta silencieux un instant, puis il s’adressa à l’un
des hommes en blanc, dans la langue que Yorg ne comprenait pas. Il dit quelques
mots d’un ton sec et Yorg sentit qu’on le touchait à l’épaule. L’un des
assistants lui faisait signe de se lever et lui montrait la lourde tenture qu’ils
avaient franchie pour entrer dans la pièce.


— Il va vous faire donner à manger et vous pourrez
dormir… ou regarder autour de vous avec prudence si vous avez aussi peu sommeil
que je le crois.


— Et Torkiz ?


— On ne lui fera pas de mal, mais il se trouve au
quartier des enfants. Je vais essayer de le rassurer.


Ils se retrouvèrent dans l’air frais du dehors. Le
brouillard s’était dissipé et le soleil brillait dans le ciel, illuminant tout
ce qu’il y avait à voir à des lieux à la ronde.


Tout ce qu’il y avait à voir : de l’eau, à perte de vue.


L’ambiance était tendue autour du grand feu. Il n’y aurait
pas de grand banquet ce soir, sinon un repas funèbre en souvenir des frères
morts au combat. Des frères qui n’étaient pas tellement nombreux : quelques
dizaines de guerriers à peine, soit bien moins que lors de l’embuscade tendue
par Mungil-Toù aux clans occidentaux.


Il y avait deux chefs parmi les morts. Deux chefs
occidentaux. Mais ce n’était pas cela qui justifiait réellement la tension, car
c’était le sort des guerriers de périr au combat et celui des chefs de mener
les assauts. Mungil-Toù lui-même n’avait d’ailleurs rien à se reprocher sur ce
point. Il avait fait partie de la première vague, guettant malgré l’apparition
des dieux maniant des épées de feu là où un survivant de la première bataille
lui avait dit les avoir découverts.


Quelle n’avait pas été sa surprise d’apercevoir à quelques
centaines de pas devant eux les tuniques rouges des soldats escortant les
chariots des Nièpps en fuite ! Il avait pressé les flancs de sa monture, trouvant
là une proie bien plus intéressante encore que les habitants du village, une
proie sur laquelle il allait enfin exercer sa vengeance…


C’était peut-être parce qu’il les avait reconnus que les
explosions l’avaient moins surpris que les autres et qu’il avait réussi à
rester en selle. Il avait même continué à charger et avait vu un Occidental
basculer de sa selle sur sa gauche, le crâne réduit en bouillie. En un éclair, il
s’était souvenu du chariot sans bœufs et des ravages qu’il avait faits parmi
ses guerriers.


Il n’avait pas eu peur. Pas vraiment. Mais quand il avait vu
d’autres Malahims tomber, puis les chevaux s’affoler et la charge se briser, il
avait compris qu’il était inutile de s’acharner et il avait fait volte-face, s’efforçant
de maîtriser l’affolement de sa monture et de rester parfaitement calme et
digne en selle, alors qu’il savait que cette étrange mort le guettait à chaque
instant.


Il avait même hissé en croupe un Occidental démonté qui
boitillait en gémissant. L’homme avait eu la jambe brisée et il n’aurait pas
échappé à la charge de nettoyage qu’avaient lancée les défenseurs du village
une fois la vallée abandonnée par le gros des Malahims.


 


Quelques dizaines de morts… La défaite était plus
psychologique que matérielle ou physique. Mais c’était sa défaite !
Et il se doutait que parmi ses propres chefs de clan, certains trouvaient l’occasion
parfaite pour secouer le joug sous lequel il les écrasait depuis de trop
nombreuses saisons.


— C’est toi qui as voulu cette bataille, Mungil-Toù, commença
un chef occidental, et l’on m’a dit que c’était toi qui avais amené par ici ces
étrangers vêtus de rouge qui manient le tonnerre.


— Oui, c’est toi qui as apporté le malheur sur ces
terres du couchant qui sont les nôtres, renchérit un autre. Maintenant, le peuple
du Grand Chien est plus fort qu’il n’a jamais été et nous devrons sacrifier
beaucoup de guerriers pour en venir à bout.


— As-tu peur, guerrier ? demanda Mungil-Toù en
étirant ses membres musclés et en se levant.


C’était un défi, tout le monde l’avait compris, et le chef
occidental le premier. Il aurait dû soit s’incliner et reconnaître ainsi la
supériorité du Maître de la Horde, soit se préparer au combat. Il resta
pourtant immobile, croisant ses bras sur sa poitrine.


— Non, je n’ai pas peur. Mais je ne suis pas fou non
plus. Ce n’est pas déshonorant de refuser le combat quand on pleure un frère. Et
ce n’est pas plus déshonorant de préserver la liberté de son clan en refusant
ce même combat. Mes guerriers décideront eux-mêmes demain si je suis un lâche. S’ils
brûlent d’envie de devenir tes vassaux, libre à eux de le décider.


Mungil-Toù se figea sur place, tandis que des approbations
montaient de la partie du cercle où étaient assis les chefs occidentaux. Et pas
seulement du cercle : les voix venaient aussi de Tanière-plan plongé dans
l’obscurité par la nuit qui venait de tomber.


Mungil-Toù comprit qu’il n’était pas le seul à s’être fait
accompagner à la palabre par de solides guerriers. Et s’il connaissait le
nombre et la valeur de ceux qu’il avait choisis ce soir, il se sentait
subitement moins certain de leur fidélité. L’exemple donné par le chef
occidental pouvait être contagieux. Il n’avait pas peur, mais découvrait que
vouloir hâter les choses ne ferait que précipiter une épreuve de force qui
pouvait tourner mal pour lui. Il avait quelques alliés, des chefs âgés comme
Sooùvar, qui ne guignaient plus le pouvoir pour leur compte, mais ils étaient
rares. Les autres étaient des vassaux qui avaient obéi à la tradition du défi
et le regrettaient.


Mungil-Toù avait besoin de temps. Certains liens pouvaient
se renforcer par le sang. Pas le sang versé, mais celui de mariages. Ses
enfants étaient encore bien jeunes, mais des fiançailles étaient possibles… Une
nuit de réflexion serait si bienvenue…


— Nous n’allons pas nous battre ce soir pour donner à
notre adversaire la satisfaction de découvrir de plus nombreux cadavres que n’en
a causé la bataille de ce matin, fit-il d’une voix qu’il voulait apaisante même
si les mots lui brûlaient la gorge.


Il y eut une rumeur d’étonnement parmi ses chefs de clan. C’était
la première fois depuis longtemps que Mungil-Toù reculait. Il perçut non
seulement la surprise de ses hommes, mais aussi certains commentaires échangés
à voix basse : quelques-uns supputaient leurs chances d’agir comme l’Occidental
et de retirer leur clan de la horde. Il esquissa un sourire pour dissimuler sa
rage.


— Nous nous reverrons demain, quand nos esprits auront
été apaisés par la nuit, dit-il.


Mais avant de revoir les Occidentaux, il tiendrait conseil avec
ses chefs, et seuls ceux qui seraient encore à la tête de leur clan – et
vivants – participeraient à la prochaine palabre.










Le Secret – 2


— Nos protégés ont des visiteurs… commença Martine.


Paul allait mieux. Il était encore faible et sous
surveillance médicale constante, mais Rokart avait autorisé les visites.


« — Cela va être compliqué, Martine, avait-il
prévenu. Il faut éviter de donner l’impression qu’on le tient à l’écart, mais
en même temps ne pas lui en révéler trop pour ne pas l’exciter. Je crois qu’un
rapport sur ce qui se passe parmi les Hommes-du-Vent doit l’intéresser sans
être aussi stressant que la découverte que nous avons faite à son sujet… »


— Les cannibales sont revenus ?


— Oui, mais ce n’est pas ça le principal.


Elle se mit à décrire les chariots des Nièpps, les gardes en
uniformes rouges. Des uniformes, cela signifiait un niveau de civilisation bien
différent de tout ce qu’ils avaient découvert jusqu’à présent à la surface. Il
y avait l’attaque des anthropophages, filmée sous divers angles, et les lancers
de grenades ou les coups de fusils. Elle en oublia presque le principal, parce
que c’était venu juste avant la grande charge des cavaliers noirs : le
retour du chef à la masse parmi les siens.


— Il n’était pas seul : des Chinois – enfin des
Asiatiques – l’accompagnaient, conduisant des voitures.


Comme Paul restait sans réaction, elle s’inquiéta, sans oser
le manifester trop clairement. L’entendait-il ? Était-il en état de
comprendre ce qu’elle disait ?


— Tu te rends compte ! Des autos… Elles ne sont
pas très jolies, des sortes de cubes posés sur quatre roues, toutes grises, sans
aucun souci d’aérodynamisme ou d’élégance, mais ce sont des automobiles !


— Des véhicules militaires, fit Paul. Et vu le profil, ça
ne doit pas rouler vite. Mais ça viendra sûrement un jour.


Il demanda un peu plus de détails sur le combat. Combien de
victimes parmi les assaillants, combien parmi les habitants du village… S’il y
avait un nouvel assaut, il fallait absolument venir en aide aux assiégés, comme
la première fois. Mais pas leur fournir des armes qui les dépassaient : il
faudrait que les gens du Secret les manient eux-mêmes. Il ne fit cependant
aucune remarque au sujet des carabines utilisées par les compagnons de Rork. Ce
qui l’intéressait le plus étaient les grenades des Nièpps.


Rokart apparut discrètement derrière Paul pour faire signe à
Martine que l’entretien avait assez duré. Avant qu’elle n’ait pu se décider à
prendre congé de lui, c’était le Patriarche qui reprenait la parole d’une voix
faible, mais régulière et calme :


— J’ai besoin de repos, Martine. Tout comme toi. Et si
je ne suis pas encore assez bien pour retourner en hibernation, tu devrais
songer à l’avenir et cesser de te consumer en quelques mois comme tu le fais. Songe
donc à tout ce qui arrive : Rork est de retour, et Yorg reviendra un jour.
Nos sauvages vont passer de l’âge de bronze au Moyen-Âge ou même aux temps
modernes en quelques années de plus. Je crois que toi et moi, nous devons nous
montrer économes de nos dernières années pour voir ce que cela donnera d’ici
une ou deux décennies.


Elle se leva, se pencha sur lui et l’embrassa sur la joue.


— Bonsoir, Martine, souffla-t-il.


Il dormait déjà lorsqu’elle franchit la porte.


Ce ne fut que plus tard qu’elle s’étonna de son manque de
réaction ou de curiosité apparente. À part les questions sur le combat, les
voitures ou les carabines ne l’avaient pas particulièrement intéressé. Comme s’il
était tout à fait normal qu’une civilisation technologique – même assez
primitive – refasse surface et entre en contact avec les Yagrr et les Hommes-du-Vent.


Elle décida de suivre son conseil et se rendit aux caissons
cryos directement après avoir dicté un rapport et fait quelques recommandations,
reprenant notamment l’ordre de Paul de continuer à accorder aux habitants du
village la protection des armes les plus destructrices dont disposait l’Abri
Secret.


Carine l’attendait aux caissons pour vérifier le bon
fonctionnement de l’installation comme c’était le cas depuis la mort de Jean-Paul.
Elle aida Martine à se coucher. Les caissons n’étaient pas inconfortables, mais
chaque fois qu’elle y prenait place, Martine – comme tous les autres, probablement
– songeait plus à un cercueil dont on ne sort pas qu’à un lit où l’on se repose.


Et cette fois, une pensée indistincte la tracassait. Il s’agissait
du Yagrr qu’ils connaissaient tous le mieux ici, Yorg. Paul en avait parlé, et
ce qu’il avait dit – ou ce qu’il n’en avait pas dit – intriguait Martine, sans
qu’elle parvienne à définir pourquoi.


Alors que les aiguilles se plantaient dans sa chair et qu’un
froid brutal se saisissait d’elle, elle essaya de fixer cette question dans son
esprit pour qu’elle lui revienne lors de l’Éveil.










Thomas – 1


Trois ! Ils étaient trois à avoir survécu à l’Épreuve. Le
cœur de Thomas n’avait pas connu encore assez de souffrance pour rester
insensible à la douleur des deux mères et des deux pères qui ne reverraient pas
leurs enfants. Mais, saluant les jeunes promus et l’équipe de surveillance, il
réussit à maîtriser ses réactions, ou plutôt à les orienter vers la joie qui, seule,
était digne des survivants.


Ce ne fut qu’après, parce qu’il fallait savoir quelle étape
de l’épreuve avait été mortelle, qu’il les rencontra séparément. Et qu’il
comprit, avec leurs témoignages concordants, que le chemin des épreuves était
désormais clos pour les prochaines générations.


Mais Mathieu avait senti quatre étincelles de vie. Et, après
la mort de Sergi, ils étaient toujours cinq, parce qu’André, le Survivant, s’était
joint aux quatre autres. Cet étranger pouvait donc être l’une des étincelles de
vie dont Mathieu avait perçu l’existence.


Thomas laissa les trois survivants rejoindre l’équipe de
surveillance pour apprendre quel serait leur rôle à partir de ce moment. Les
trois qui retourneraient seraient désignés plus tard, en dehors de tout énervement.
Il avait à réfléchir à ses projets à long terme, qui venaient, soit de prendre
fin, soit de trouver une tournure qu’il n’avait pas prévue.


Lorsqu’il avait décidé de capturer André, le chef de section
des Survivants qui s’était montré plus curieux que les autres, cela avait été
pour reprendre contact avec ce qu’il y avait de plus vivace chez les Survivants.
Noëlle, qui était née Éboueuse, mais pratiquement sans aucune des tares de la
race, au point de pouvoir passer pour une Survivante comme les autres, l’y
avait aidé.


Il avait beaucoup appris au long des dizaines de veilles qu’André
avait passées parmi eux. Beaucoup appris par les réponses qu’ils avaient faites
à ses questions, où par celles qu’il avait posées, et beaucoup appris aussi par
les zones d’ignorance de ce Survivant qui, non seulement appartenait à l’élite
de son peuple, mais manifestait en outre une curiosité dépassant la norme.


Il savait que les Éboueurs n’étaient plus les mêmes hommes
que leurs ancêtres et que le retour à la surface ne serait pas une victoire
pour eux. Même si l’on pouvait un jour vaincre la Maladie, leur monde resterait
celui de l’obscurité et celui des roches. Mais il avait appris aussi, par la
mémoire ancestrale, que les Survivants ne pouvaient espérer survivre à long
terme – et long terme signifiait dans ce cas des dizaines de générations
plutôt que des dizaines de milliers de veilles – dans des couloirs aux
ressources forcément limitées. Il existait d’ailleurs un esprit – une volonté
– qui voulait les ramener à la surface. Noëlle lui avait confié, en faisant
rapport, de la sensation qu’elle avait éprouvée de ne pas être parfaitement
libre de ses faits et gestes. Elle avait déclaré qu’elle sentait une pression
qui l’avait poussée vers André, vers l’observation de ce qu’il faisait et vers
cette galerie perdue qu’il avait découverte.


Il avait écouté son explication, avait cherché à la
comprendre, et, en attendant de savoir, avait chargé la jeune Éboueuse d’une
autre mission pour laquelle son caractère d’éboueuse-survivante se prêtait à
merveille.


Puis, il s’était surtout occupé de faire connaissance avec
son captif.


Il croyait tout savoir, tout en sachant qu’il était ignorant
de bien des choses, et les conversations avec André lui avaient confirmé que s’il
connaissait les choses, il ignorait beaucoup sur les gens. Et que son refus de
répondre à bien des questions de son invité – il se refusait à penser les mots prisonnier
ou otage – trahissaient en fait son ignorance.


André l’avait quitté, d’une manière inattendue. Et
maintenant, André devait être mort. Ce n’était qu’un détail par rapport à la
disparition de la route des Épreuves, mais il le regrettait sincèrement. D’autant
plus sincèrement qu’il aurait voulu qu’André devienne un lien entre les
Éboueurs et les Survivants, ce qui était maintenant devenu impossible.


— Repose-toi, dit-il à Mathieu. Nous ne prendrons pas
le chemin du retour avant bien des heures. Et nous ne serons pas seuls.


— Je sais, fit Mathieu. Nous en aurons trois avec nous.
La charge sera lourde.


— Moins que tu ne crois. Lotta est prête à nous
rejoindre.


— Lotta ?


— Examine les signes. Elle aussi a été touchée.


— Je ne l’ai pas senti.


La voix de Mathieu exprimait la culpabilité. En principe, il
aurait dû percevoir les mêmes effluves que Thomas. Mais il n’avait pas sa
longue expérience et Thomas tenta de faire percevoir à son compagnon de route
que cette constatation n’avait rien de méprisant. C’était seulement le résultat
du temps.


Une fois Mathieu rassuré, une fois les trois jeunes
interrogés, Thomas décida de concentrer son attention sur l’étincelle de vie
qui avait survécu. Tout au moins un moment. Et il fallait qu’il découvre l’étendue
réelle des dégâts. La route pouvait être véritablement fermée aux participants
ultérieurs des Épreuves, tout comme il pouvait s’agir d’une nouvelle étape à
franchir.


Il décida de participer au repas de l’équipe de veille, pris
avec les survivants des Épreuves, avant de se lancer dans cette investigation. Mathieu
n’avait plus rien senti, et lui-même avait beau lancer des messages, il n’obtenait
aucune réponse. Il n’y avait donc personne qui fut encore vivant dans les
couloirs, et l’urgence ne le pressait pas d’agir.


Seulement le besoin d’établir une route pour les adolescents
qui suivraient ce groupe-ci.


Et la curiosité.










CHAPITRE III


Yorg – 3


Les hommes en blanc ne quittaient que rarement la demeure du
nain et n’avaient pas une seule fois tenté de leur adresser la parole dans
quelque langue que ce fût.


Il n’en allait pas de même des autres, ceux qui portaient
des tenues kaki. Ils n’étaient pas vraiment amicaux, mais souriaient à l’occasion
et lâchaient quelques mots, dont Yorg arriva à en identifier l’un ou l’autre. Ils
apprirent que la falaise était en fait une île flottante qu’on appelait vaisseau.
Le Posdon était le maître de dizaines de vaisseaux, parfois plus petits, mais
souvent plus grands que celui-ci. Quand Yorg tenta, à l’aide de quelques mots
maladroits, de les interroger sur le nain qui semblait le maître du vaisseau, les
visages se fermèrent et il comprit qu’il valait mieux ne pas insister.


— Nous sommes bien loin de chez nous, fit-il remarquer
à Hou alors que le soleil descendait sur l’horizon à la fin de leur premier
jour à bord du vaisseau.


— Et nous nous éloignons sans cesse… (Hou désigna le
soleil. Il était sur leur droite, ce qui signifiait qu’ils faisaient route vers
le sud.) Nous allons moins vite qu’une voiture sur une piste de pierre, dit le
Tching, mais bien plus rapidement qu’un cheval au trot.


Il n’y avait aucun point de repère et Yorg se demanda
comment son compagnon avait abouti à cette conclusion. Hou le lui montra. Il
suffisait de mesurer un certain nombre de pas le long du bord du vaisseau, puis
de voir combien de temps mettrait un bout de bois ramassé sur le pont pour
franchir cette distance. Mais en fait le bois restait immobile et c’était le
vaisseau qui avançait. Yorg calcula qu’à cette allure, il ne leur faudrait qu’un
peu moins d’une semaine pour se trouver aussi éloignés du Grand Chien que
lorsqu’ils avaient traversé le fleuve des Nièpps.


 


On leur avait donné à manger et à boire, et ils avaient vu
Torkiz, de loin, à l’autre bout du vaisseau. Le jeune Malahim était entouré d’enfants
de son âge, mais ne participait pas à leurs jeux. Il se tenait à l’écart, regardant
la mer. Lui aussi devait se sentir bien loin de chez lui.


Un homme en kaki vint vers eux et leur fit signe de le
suivre. Ils descendirent dans les entrailles du vaisseau. Il y avait de loin en
loin des torches qui ne fumaient pas, mais il faisait en général fort sombre.


— Dormir. Ici, comprit Yorg.


C’était une salle de vingt pas de long sur huit de large, avec
des couchettes superposées par trois sur l’un des côtés. Elle était éclairée
par une seule lampe qui grésillait. De l’autre, il y avait des armoires. Une
dizaine d’hommes dormaient déjà et quatre autres étaient installés à une petite
table, occupés à un jeu qui consistait à déposer de petits morceaux de carton
ornés de divers dessins sur la table. Yorg et Hou les observèrent un moment en
silence, essayant de comprendre le sens de ce jeu. Au bout de quelques minutes,
l’un des hommes se leva et alla régler la lampe, qui donnait une lumière de
plus en plus vacillante.


Yorg finit par se coucher, choisissant une couchette
manifestement inoccupée après avoir consulté les joueurs d’un regard. Il fut
imité un peu après par Hou. Une sonnerie résonna. Les hommes abandonnèrent leur
jeu et la lumière s’éteignit, plongeant la salle dans une obscurité totale.


 


Le vaisseau n’était plus seul sur la mer. Il y en avait d’autres,
des dizaines. Ils étaient reliés par des passerelles de cordages et
toute une foule allait de l’un à l’autre. Il y avait des femmes et des
enfants, des hommes en kaki et quelques-uns vêtus de bleu.


Après avoir franchi une passerelle, puis une autre, Yorg
découvrit un vaisseau tellement plus haut et plus grand que les autres, qu’il
crut un instant que c’était une île véritable. L’impression en était
renforcée par quelques bouquets d’arbres dont les branches bougeaient et
bruissaient au gré de la brise légère, chargée d’odeurs multiples, qui lui
caressait les joues.


Il voulut suivre des yeux un géant dont la silhouette lui
rappelait Kerbona et découvrit qu’il n’était pas maître de diriger son regard
où il le voulait. Il fit d’autres tentatives avant de se résigner à
cette incapacité. De toute manière, il voyait assez de gens, d’objets ou
même d’animaux pour que sa curiosité, sans cesse ravivée, soit insatisfaite.


Ses pas – mais étaient-ce ses pas vraiment ?
– le menaient vers l’île. Ce n’est qu’en la voyant osciller mollement
comme les vaisseaux par lesquels il était passé qu’il comprit que ce n’était
pas une île mais un vaisseau géant. Sa curiosité en fut ravivée ; et
l’idée qu’il allait monter à bord d’ici quelques instants le remplit d’impatience.


Et d’une sorte d’angoisse sourde aussi.


Tout en marchant, il s’aperçut que les gens qu’il
côtoyait étaient tous bien plus grands que lui. Était-il arrivé dans un pays de
géants ?


— Je n’étais qu’un enfant à ce moment, fit une voix
dans son esprit. Ce sont mes souvenirs que je te fais visiter, c’est
pourquoi tu ne sais voir que ce que j’ai vu.


— Qui es-tu ?


— Je suis Jorvan, celui qui sait parler aux âmes des
vivants.


— J’avais reconnu ta… voix.


Dans son rêve, Yorg avait utilisé le mot « voix »,
mais il savait qu’il en aurait fallu un autre pour désigner la manière dont
Jorvan lui parlait. Il sembla entendre une sorte de « rire ». Il
poursuivit :


— Ce que je voudrais savoir, c’est qui est Jorvan.


— C’est une longue histoire… Je t’en parlerai, mais
continue donc à découvrir mes souvenirs. Ils t’apprendront peut-être plus que
des « mots ».


La foule s’était faite plus dense. Et l’angoisse
aussi Yorg comprit que c’était celle de Jorvan, indissolublement liée à ses
souvenirs.


Toutes les femmes avaient le visage couvert d’un voile, laissant
seulement apercevoir leurs yeux. Leurs robes, de couleur grise, vert
pâle ou rose, descendaient jusqu’au sol, ne laissant pas découvrir le moindre
centimètre de peau. Il n’y avait d’ailleurs plus autour de lui que des
femmes et des enfants. Ils s’avançaient tous calmement vers les arbres
et Yorg découvrit des massifs de fleurs et une petite prairie carrée, qui
pouvait avoir trente pas de côté. Au milieu de la prairie se dressait une tente
de toile blanche frangée de fils d’argent.


Une fois de plus, il éprouva le désir de regarder autre
chose que la tente, de se retourner pour voir s’ils étaient encore nombreux
derrière lui. Jorvan avait dû éprouver la même curiosité car un instant
plus tard, ses yeux balayaient la foule sur sa gauche, puis derrière lui. Les
hommes étaient restés là, à bonne distance et Yorg découvrit à ce moment qu’une
rangée d’hommes en tenue kaki formait une sorte d’écran, ne laissant passer que
les femmes et les enfants. Son regard s’arrêta quelques instants sur un homme
élancé, dont les mains se crispaient sur l’anse d’un panier de paille tressée.


— Mon père, fit Jorvan. C’est la dernière fois
que je l’ai vu. Il y a six ans de cela.


La voix qui n’en était pas une s’étrangla sur un sanglot.


Une main fine masqua un instant le regard de l’enfant et
Yorg comprit qu’elle le forçait à regarder à nouveau devant lui.


Au bord de la prairie, les mères s’agenouillaient, poussant
du bout des doigts les enfants à poursuivre leur route sur l’herbe tendre. Les
uns après les autres, les enfants pénétraient sous la tente. Elle n’était
pas complètement fermée, mais le contraste entre la lumière vive qui
régnait au dehors et la pénombre de la tente rendait ce qui s’y passait tout à
fait indiscernable.


Les enfants restaient quelques instants sous la tente, puis
ressortaient par le côté gauche. Leur mère se redressait alors et
relevait sa longue robe de quelques centimètres pour pouvoir rejoindre l’enfant
en quelques pas pressés.


Tous les enfants ne ressortaient cependant pas de la
tente par la gauche. De temps à autre, un garçonnet ou une fillette
apparaissait brièvement sur la droite, puis s’éloignait, en compagnie d’un
homme vêtu de blanc. L’enfant paraissait marcher en dormant, et une fois
seulement, l’un d’eux se retourna vers sa mère pour la saluer d’un geste timide
du bras. Yorg vit une mère s’effondrer en larmes, et une autre se lever
pour s’élancer vers l’enfant qui disparaissait déjà à l’intérieur de la sombre
construction qui dominait les bosquets et la prairie. Elle ne fit que quelques
pas. Deux kakis s’étaient aussitôt interposés pour la refouler, mais sans
brutalité.


Il y avait encore deux fillettes et un seul garçon devant
Jorvan quand l’angoisse revint, presque intolérable.


Il avait envie de s’enfuir. Il esquissa un pas, vite réprimé
lorsqu’un homme en blanc, qui se tenait près de Ventrée de la tente, le fixa d’un
regard dur.


Les deux fillettes et le garçon passèrent et ressortirent
par la gauche. Jorvan s’avança et l’image cahotante traduisit ses pas malaisés.
Il atteignit Ventrée de la tente, dont l’homme en blanc souleva le rabat.


Jusqu’alors, il n’y avait eu que des images, parfois des
odeurs, sans le moindre bruit de voix, et à peine un arrière fond sonore peuplé
du souffle du vent, du clapotis des vagues et des pas feutrés de toute la foule.


— Ton nom ? demanda une voix.


— Jorvan ben Toker.


Il avait parlé de manière presque inaudible, entre ses
lèvres crispées par une terreur subite, et la voix lui ordonna de répéter.


— Jorvan ben Toker !


Il avait presque crié, et éprouva une fierté subite à
Vidée d’avoir exorcisé la peur. Et il était fier de pouvoir clamer le nom de
son père. Toker ben Haddid n’était qu’un matelot, mais c’était le meilleur des
matelots, l’homme le plus courageux qu’il connaissait. Et il le connaissait
bien, car il avait lu ses pensées les plus secrètes, faites d’honneur et de
sentiments bienveillants à l’égard de tous ceux qui l’entouraient. Pas à l’égard
de tout le monde. Il méprisait les Nukks et songeait souvent que le Posdon
était trop bon avec eux.


Jorvan lui avait un jour posé une question à ce sujet et
avait vu son père, l’homme bon et courageux, se mettre à trembler, en même
temps qu’une étincelle de haine fulgurait dans son esprit.


Mais sa voix, quand il avait répondu était restée calme :
« Les Nukks sont les serviteurs choisis du Posdon. Le Posdon sait tout ce
qui est bon pour la flotte, c’est-à-dire pour l’humanité entière, et ses
enfants dirigent nos vaisseaux. Mais ils ne peuvent tout savoir ni tout faire, et
les Nukks les assistent pour guider nos vaisseaux vers des lieux de pêche ou au
travers des tempêtes. »


Toker ben Haddid avait continué à parler un long moment, mais
Jorvan l’écoutait à peine, car il savait que son père lui mentait ou
travestissait la vérité. Le Posdon existait, il avait des enfants et les Nukks
dirigeaient le peuple. Tout cela était vrai. Mais ils ne savaient pas
tout, ne prenaient pas toujours les bonnes décisions et se moquaient de la
souffrance du peuple tant que leur sécurité était garantie.


Son cœur s’était serré d’entendre les mensonges qui
sortaient de la bouche de son père. Il l’avait détesté un instant, puis avait
compris que ce mensonge était la seule manière de survivre dans l’empire du
Posdon, Cela avait été une révélation instantanée, dont l’importance s’était
vite atténuée. Il avait oublié à moitié ce qu’il avait compris, peut-être
parce qu’il voulait oublier cet instant de faiblesse révélée, cette faiblesse
permanente chez celui qu’il avait jusqu’alors pris pour un héros.


Il avait surtout retenu autre chose, de bien plus
important : son père avait cru pouvoir lui mentir. C’était donc que son
père ne lisait pas en lui.


Un peu plus tard, il faisait un pas de plus en découvrant
que lui excepté, personne ne savait lire les pensées d’un autre. Sans
savoir pourquoi, c’était quelque chose qu’il avait décidé de taire à
tous. Y compris à son père et à sa mère. Et il n’avait plus
jamais cherché à savoir ce que celui-ci pensait.


Mais il avait quand même continué à écouter ceux qui l’entouraient
ce qui s’était révélé utile en bien des occasions, comme lorsque le maître l’interrogeait
à l’école, à condition de se montrer habile et discret dans l’utilisation de ce
qu’il apprenait de cette manière.


— Jorvan ben Toker, avait récité un Nukk en
consultant un grand registre. Onze ans, un peu plus jeune que les autres,
mais il est précoce. Un esprit brillant, qui assimile tout ce qu’il
apprend à l’école et répond toujours de manière parfaite à l’instituteur.


— Ce sera un bon administrateur, de notre point de
vue, avait dit un autre Nukk.


— Alors, à droite, celui-là, avait fait une
voix frêle dont il n’aurait pu dire si elle appartenait à un homme ou une femme.


Un homme en blanc avait posé une main sur son épaule.


— Non ! Je ne serai pas nukk ! s’était
écrié Jorvan en échappant quelques instants à la main de l’homme.


Celui-ci avait fait un pas en avant, saisissant Jorvan
par le col de sa longue chemise, son seul vêtement.


— Non, avait encore hurlé l’enfant. Le fouet
ne me fera pas changer d’avis. Ni les fumées sacrées des Vingt-Deux.


Il s’était interrompu subitement. Il ignorait tout des
Vingt-Deux et de leurs fumées sacrées. C’était seulement une image qu’il
venait de puiser dans l’esprit de l’un des Nukks.


La main qui le tenait l’avait tout à coup lâché. Il
avait cru que c’était fini, qu’il allait pouvoir sortir de la tente et
rejoindre sa mère, mais un Nukk avait battu des mains et un vieillard chauve et
édenté était venu sous la tente.


C’est alors qu’il avait commencé à lui parler sans
utiliser de mots…










Les Malahims – 3


Deux jours s’étaient écoulés. On était toujours sans
nouvelles de Torkiz, mais le mystère pesant sur la disparition du fils de
Sooùvar était devenu l’un des soucis les plus mineurs de Mungil-Toù. L’emprise
qu’il aurait voulu exercer sur tous les Malahims n’occupait même plus le devant
de ses pensées. C’était la cohésion de la horde qui comptait avant tout, et
elle était en péril.


Le chef occidental qui avait refusé d’accepter de répondre
au défi avait été acclamé par ses guerriers qui avaient jugé que le refus de
combattre avait été l’un de ses actes les plus courageux : il avait bravé
la tradition et risqué son honneur pour leur éviter de devenir esclaves du
tyran venu de l’est. C’est ainsi que ses observateurs avaient rapporté les
événements à Mungil-Toù, et il ne doutait pas que ceux-ci ne soient arrivés à
tous les chefs de clans qui lui devaient allégeance, ainsi qu’au dernier de
leurs guerriers. Si ceux-ci se mettaient à faire pression sur leurs chefs pour
qu’ils agissent comme l’Occidental, la horde ne serait bientôt plus qu’un rêve
anéanti.


Il avait hésité un moment sur la manière de réagir. Il avait
voulu consulter ses chefs de clan, et s’était rendu compte qu’à quelques
exceptions près, quelques-uns qui n’avaient qu’une ambition modérée et qui, en
outre, savaient voir au-delà des événements quotidiens, tous ne rêvaient que de
la fin de son pouvoir Parfois c’était pour prendre sa place, mais le plus
souvent c’était simplement pour diriger leur clan sur les voies qui leur
convenaient personnellement. La contrée était riche, le gibier abondant et il
suffisait de planter les graines des ancêtres pour récolter de quoi se nourrir.
Manger, boire, faire des enfants, tout cela dans la prospérité et la sécurité… Qui
pouvait désirer autre chose ?


Il avait pourtant parlé avec Sooùvar et avec Lhersed, du
clan de l’Or Rare.


— Tu n’as pas encore châtié Kaluft-Petr, avait
fait remarquer Lhersed.


Cela avait été dit d’une voix calme. Ce n’était pas un
reproche ou un regret, seulement une constatation.


Kaluft-Petr ! Mungil-Toù l’avait presque oublié. Et c’était
le premier qui avait survécu après lui avoir désobéi ! Où était maintenant
la Pierre Fendue ? Bien loin, si Kaluft-Petr avait continué à presser ses
dépendants. Il était illusoire de vouloir le rejoindre : il y avait trop
de traces entrecroisées à vingt lieues à la ronde. Ce serait seulement le
hasard, ou des renseignements glanés parmi tous les Malahims parcourant la
contrée qui pourraient le remettre sur la piste du félon.


C’était illusoire, mais c’était le moyen de rassembler la
horde et de s’éloigner de ces lieux maudits qui avaient vu sa défaite sans
paraître fuir, ou même renoncer.


— Bérik est un bon guerrier… commença Mungil-Toù. Il
est intelligent et sait écouter les ordres.


— C’est un bon guerrier, approuva Sooùvar, sans savoir
où le Maître de la Horde voulait en venir.


 


Malgré les morts, ils étaient quand même plus nombreux en
quittant les parages du Grand Chien qu’en y arrivant. Deux clans occidentaux, tombés
sous la coupe de Mungil-Toù dans les défis des premiers jours, n’avaient pas
osé refuser d’obéir à ses ordres. D’une certaine manière d’ailleurs, les deux
chefs et leurs guerriers approuvaient l’idée de quitter ces lieux, mais eux
aussi auraient eu honte de s’affirmer battus par les guerriers aux longs
cheveux en renonçant à s’emparer du village. L’ordre de départ donné par
Mungil-Toù les délivrait du dilemme dans lequel ils étaient plongés.


— D’autres clans nous auraient volontiers accompagnés, fit
Sooùvar qui contemplait le convoi en formation à côté de Mungil-Toù.


— En aurions-nous été plus forts, s’ils venaient
seulement pour fuir et non parce que mon autorité les y contraignait ?


— L’exemple ou le besoin peuvent être plus puissants ou
plus convainquants que l’autorité, remarqua Sooùvar.


Le Maître de la Horde lui lança un regard curieux. Il ne
comprenait pas ce qu’avait voulu dire le vieux chef. Puis, comme le moment
était venu de prendre place dans le convoi, il lança son cheval en avant d’une
talonnade. Mais les paroles de Sooùvar continuèrent à danser dans sa tête.


Bérik avait rencontré un guerrier de la Pierre Fendue à un
jour de route au nord, c’est du moins ce qu’il avait dit. Et ce guerrier s’était
moqué de la Flèche Tordue, avant de prendre la fuite. Comme le cheval de Bérik
était fatigué par une longue route, il n’avait pu poursuivre l’homme pour
venger l’honneur de son clan. Il avait voulu repartir, mais Sooùvar avait jugé
qu’il n’appartenait pas à un guerrier seul de laver l’insulte. Le clan tout
entier était concerné.


Sooùvar avait sollicité de Mungil-Toù la liberté de monter
une expédition punitive, et le Maître de la Horde avait laissé exploser sa rage,
vouant ce chien galeux de Kaluft-Petr et toute la Pierre Fendue à tous les
démons de la terre et des enfers.


— C’est la horde entière qui est insultée. C’est une
insulte qui me déchire les entrailles ! avait-il clamé.


Le lendemain, la horde se mettait en route.


— Des chariots sans chevaux ! clama l’éclaireur.


— Torkiz ? demanda Sooùvar. (Mais le guerrier se
contenta de hocher la tête : il n’avait pas aperçu l’enfant.) Ce n’est pas
un seul chariot, mais tout un convoi. Et uniquement des guerriers. Il n’y a pas
d’enfants avec eux, et peu de femmes.


— C’est donc une tribu en guerre. Mais contre qui ?


Mungil-Toù resta un instant silencieux. Son front se plissa.
Des étrangers… De nouveaux étrangers dans cette contrée… Il en oubliait déjà qu’il
n’y était lui-même arrivé que quelques semaines plus tôt.


— Pas en guerre contre nous, certainement. Ils ignorent
notre existence. À moins que…


Son regard interrogea l’éclaireur, qui hocha négativement la
tête.


— Ils ne nous ont pas vus, puissant Mungil. Mais ils
peuvent avoir aperçu des chasseurs appartenant à d’autres clans, et il est
certain qu’ils ont dû croiser pas mal de traces.


— Ils savent donc que des cavaliers habitent cette
contrée. Ils savent peut-être que ce sont des Malahims. Mais nous ne les avons
jamais rencontrés, et ce ne peut être à nous qu’ils en ont.


Sooùvar et Lhersed avaient suivi le même raisonnement, et
ils approuvèrent la conclusion de Mungil-Toù.


— Ils ont des chariots sans chevaux, comme les
étrangers qui nous ont nargués et qui ont peut-être enlevé Torkiz. Ne serait-ce
pas ceux-là qu’ils poursuivent ? hasarda Sooùvar.


Mungil-Toù émit un bref grognement et les deux chefs
attendirent dans le silence relatif du convoi qui continuait sa marche.


— Ils sont loin ? finit par demander Mungil-Toù à
l’éclaireur.


— À notre allure, et s’ils continuent dans la direction
qu’ils suivaient quand j’ai fait demi-tour, il suffirait de moins d’une heure
pour aller à leur rencontre.


— Les ennemis de nos ennemis… commença Lhersed.


— … peuvent peut-être devenir nos alliés, enchaîna Mungil-Toù.










Lorgan – 3


Mais où se cachaient les Peaux-Douces ?


Tout, autour de Lorgan concordait à prouver qu’il avait
atteint le lieu décrit par l’esclave avant son évasion. Il y avait le lac et
les deux îles, l’immense statue du Grand Chien – un lion, avait affirmé Im’tri
qui en avait vu une représentation chez un Sophi vivant dans le port donnant
sur la mer – et les sauvages aux cheveux longs qui l’avaient terrorisé en
faisant irruption chez lui en cette nuit déjà lointaine.


Tout y était, sauf les Peaux-Douces et les miracles de la
science dont ils étaient les derniers détenteurs.


Tout autre que Lorgan aurait perdu patience. C’était d’ailleurs
le cas de Maître Tolbien qui contemplait d’un regard méprisant les richesses de
ce peuple, des richesses qu’il aurait pu doubler, voire tripler, sans faire de
brèche visible dans sa fortune. Ils étaient fiers de leurs armes et de leurs
outils de fer, alors que lui connaissait le moyen de forger l’acier et que tout
le fer du village ne représentait même pas le chargement qu’un navire comme
celui d’Im’tri pouvait ramener des mines orientales.


Il passait son temps à se promener – veillant toutefois à ne
quitter la protection des murailles qu’entouré d’une dizaine de gardes du corps
– pour examiner les gens, les bêtes, les habitations. Une bande de gamins avait
pris l’habitude de le suivre et d’imiter sa démarche pesante qui faisait rire
franchement les guerriers, et même les alliés d’autres tribus, moins fiers
cependant que les Hommes-du-Vent.


Au début, il avait dévisagé les femmes avec intérêt et
curiosité. Les belles esclaves blondes pouvaient être une source de richesse – ou
de plaisir, car il faut savoir tester la marchandise – plus profitable que le
métal. L’une de ces sauvageonnes lui avait tourné le dos en haussant les
épaules et il l’avait interpellée, ou plutôt avait chargé l’un de ses hommes, qui
baragouinait quelques mots de sa langue de le faire. Elle s’était retournée et
avait lâché une salve de mots que l’affranchi s’était avoué incapable de
traduire.


Ou n’avait pas osé le faire.


Tolbien avait fait un pas vers la femme. Elle était un peu
plus grande que lui, mais devait peser deux fois moins. Elle portait un pagne
de peau tannée qui descendait seulement à mi-cuisses et une blouse attachée sur
la poitrine par un lacet assez lâche pour laisser ses seins libres… et très
tentants. Avait-il eu un geste de trop ou avait-elle trop bien lu dans ses
pensées ? Tout à coup, un couteau avait jailli dans sa main et elle avait
eu un geste large, visant sans aucune équivoque le bas-ventre du Maître
Marchand. Celui-ci avait fait un bond en arrière et s’était étalé sur le sol
irrégulier, déclenchant une vague d’hilarité parmi les gamins.


Depuis lors, chaque fois qu’une femme, même une vieille
édentée et courbée par le poids des ans, voyait approcher Tolbien, elle sortait
un couteau, ou se contentait même de sa main tendue et raide, pour faire le
même geste.


Le marchand avait vite renoncé à s’intéresser aux femmes des
Hommes-du-Vent, d’autant plus que les guerriers le suivaient maintenant d’un
œil attentif et méfiant.


Renoncé à s’intéresser, ou plutôt à le manifester. Car il
enrageait littéralement, et les deux esclaves orientales qu’il avait entraînées
avec lui dans l’aventure se désolaient chaque soir devant le peu de résultats
que provoquaient leurs efforts et leurs talents. À croire que seules les
sauvageonnes existaient dans l’esprit de Maître Tolbien…


Le peuple du Grand Chien n’englobait pas tous les nouveaux
venus dans la même attitude vaguement méprisante.


Delbar et ses hommes étaient des guerriers, ils l’avaient
prouvé, et même si tout en eux – les tenues semblables, les rites du lever du
soleil, l’armement – les rendait étranges, entre guerriers on peut s’entendre, même
quand la langue fait obstacle.


Un obstacle qui n’était pas absolu, car quelques allogènes
parlaient un sabir proche de la langue des Nièpps et Pit ou Duno avaient appris
à la baragouiner lors du long voyage sur le grand fleuve. Ils allaient même
jusqu’à évoquer ces souvenirs avec le Kapt’ ou avec certains des matelots qui
avaient navigué sur la même grande pirogue qu’eux. Le passé était le passé, et
le présent était plus important, tant qu’on se comprenait bien et que nul ne
cherchait à revenir en arrière. C’est-à-dire à redevenir l’ennemi de l’autre.


Xardiiz était l’un des rares hommes vraiment heureux. Le
Sophi spécialiste des langues anciennes découvrait ici les restes abâtardis de
six ou sept des idiomes qu’il pratiquait et découvrait à la fois la différence
qu’il peut y avoir entre la connaissance livresque et celle qu’apporte la
pratique, ainsi que la manière dont bien des mots avaient évolué. Il n’arrêtait
pas de prendre des notes pour un volume qu’il avait déjà intitulé mentalement Traité
de Linguistique Appliquée qui allait faire de lui dans son domaine quelqu’un
d’aussi célèbre que Maître Lorgan. À tout le moins.


— Et les Peaux-Douces, finit par demander un soir
Lorgan à Grodon, comment peut-on entrer en contact avec eux, s’ils existent
vraiment ?


Il avait plusieurs fois conversé avec le vieux guerrier qui
était fier de montrer comment il avait transformé le village en l’absence de
Rork pour en faciliter la défense. C’était à lui surtout que revenait le mérite
d’avoir sauvé les Hommes-du-Vent, estimait-il, car les guerriers n’auraient
rien pu faire pour arrêter la charge ennemie s’ils n’avaient pas été à l’abri
des murailles qu’il avait édifiées.


Lorgan l’approuvait tout à fait, et le disait clairement, ce
qui, outre l’âge qui les rapprochait déjà, en avait fait plus que des
compagnons de hasard. Il avait en outre suffi que Lorgan donne quelques
judicieux conseils à l’ancien régent des Hommes-du-Vent pour que celui-ci
choisisse souvent la compagnie du savant.


Lorgan lui avait appris comment en calcinant certaines
roches on obtenait une poudre impalpable qui, mêlée à de l’eau et au sable qu’on
trouvait sur les berges de la rivière donnait en séchant un liant bien plus
résistant que la terre durcie au soleil. Il n’y avait encore qu’un pan de mur
de cinq pas de long construit de cette manière, mais les travaux
progresseraient rapidement une fois les diverses techniques maîtrisées par les
quelques hommes désignés pour s’en occuper.


— Les Peaux-Douces existent. Ils nous ont sauvés une
fois…


Il se mit à raconter le grand combat et les glaives de feu. C’était
le même récit que celui de Yorg, et il n’apprit pas grand-chose au Sophi, sinon
que l’esclave évadé n’avait rien inventé. Même pas enjolivé la vérité.


— Je veux leur parler, insista le Sophi.


— On ne peut pas leur parler. Ils viennent parfois, dans
nos rêves. Ce ne sont pas seulement des racontars des femmes, je le sais, une
nuit, je les ai vus qui se glissaient parmi nous. J’aurais pu me lever, déclencher
l’alerte, mais je n’ai rien fait. Les Peaux-Douces ne nous veulent pas de mal
et ils sont si puissants… D’ailleurs, cette nuit-là, alors que je ne trouvais
pas le sommeil en pensant au danger qui nous menaçait, il a suffi qu’ils
apparaissent pour que je m’endorme d’un sommeil si profond que je n’en suis
sorti que bien après l’aube. Comme tous ceux qui dormaient dans les cavernes
au-dessus du sol.


Lorgan n’était pas satisfait, pas satisfait du tout. Le
village et les Hommes-du-Vent ne l’intéressaient que modérément, même si les
voitures sans chevaux et les carabines – qui n’avaient rien à voir avec la
science des Peaux-Douces, il l’avait découvert peu après la bataille – étaient
source d’études et de réflexions enrichissantes pour lui.


— Et les gens de l’île ? demanda-t-il.


— Les Yagrr ? Ce sont de bons chasseurs et des
guerriers courageux. Des alliés fidèles aussi, même si Kaori, leur chef, a
toujours refusé de quitter son île ou d’autoriser nos guerriers à la visiter. Mais
il ne peut interdire à ses jeunes hommes – et parfois aux jeunes femmes – de
venir dans notre village. L’île est protégée, mais elle est bien trop petite
pour nourrir une grande population, ou pour satisfaire les rêves d’une tribu.


Il s’interrompit un instant, puis sourit.


— Il n’y en a qu’un qui, paraît-il, peut appeler les Peaux-Douces.
C’est Yorg. Mais il n’est pas revenu avec Rork.


— Sans Yorg, pas de Peaux-Douces, donc…


— Pas de Peaux-Douces. Mais si tu rêves à eux, ils
viendront peut-être visiter tes pensées.










Tza-Feng – 3


— Les cannibales nous ont repérés. Ils viennent de ce
côté.


Le garde sauta à terre. C’était l’un des rares à se trouver
à l’aise sur un cheval et Tza-Feng avait organisé des patrouilles grâce aux
quelques bêtes capturées lors de l’embuscade tendue aux anthropophages. Lorsque
le terrain était accidenté, les chevaux passaient plus facilement que les
camions et allaient plus vite que les fantassins. Ils faisaient aussi moins de
bruit, ce qui était idéal pour aller en reconnaissance. Tza-Feng était lui
aussi monté en selle quelquefois, et il lui semblait, en ces moments-là, que l’ombre
de son grand-père galopait à ses côtés.


Mekmett avait entendu l’éclaireur. Il regarda derrière eux. La
voiture de commandement avait pris quelques centaines de mètres d’avance et se
trouvait sur une petite crête. En bas, le convoi formait une ligne de près d’un
kilomètre qu’un adversaire pouvait facilement rompre en dix fragments trop
faibles pour résister.


— J’ordonne le regroupement ?


— Oui, à deux véhicules de front, en diminuant les
écarts. Mais nous n’arrêtons pas. Pas avant que je n’en donne le signal.


Tza-Feng remonta à bord de sa voiture et fit signe au
chauffeur de se remettre en route. Lui-même se hissa par le trou d’observation
et se mit à scruter l’horizon à l’aide de ses jumelles. Il ne lui fallut que
quelques instants pour découvrir quelques cavaliers sur leur gauche. Un peu
plus tard, il en apercevait d’autres droit devant eux.


Les cavaliers étaient en mouvement et se dirigeaient vers le
convoi, mais ils allaient au pas. Ce n’était pas une charge, ce qui ne
signifiait pas qu’ils venaient en paix, mais seulement que les hostilités n’étaient
pas encore déclenchées.


Les crêtes qui les entouraient se couvrirent progressivement
de nouveaux cavaliers.


— Combien, à ton avis ?


Mekmett avait réussi à se glisser près de lui dans l’étroite
ouverture. Il fit lentement le tour de l’horizon avant de répondre.


— Un millier au moins. Et il peut y en avoir d’autres
derrière eux.


— Comptons sur deux mille, et nous sommes près de cinq
cents, avec notre armement. La partie n’est pas aussi inégale qu’ils peuvent le
croire…


— Mais pas désespérée. Moi, j’ai déjà vu une charge de
cavalerie. Oh, je ne crains pas la défaite, mais combien serons-nous après ?


— Tu as raison. Il faut songer à ce qui se passera après,
fit Tza-Feng songeur. Il vaut donc mieux s’en tirer en évitant le combat. Voir
ce qu’ils nous veulent avant de décider dans un sens ou dans l’autre.


Les voitures formaient un rectangle et un tiers des gardes
se trouvaient à bord, derrière les volants, prêts à démarrer, ou dans les
tourelles, surveillant les alentours.


Un autre tiers était soit de corvée pour rassembler le bois
des feux, soit rangé derrière Tza-Feng et ses officiers, quelques dizaines de
pas devant le rectangle des monstres de métal.


Le dernier tiers se reposait, mais à l’exception des
vétérans qui avaient accompagné Tza-Feng au cours de ses dernières opérations, rares
étaient ceux qui savaient profiter de ce répit pour dormir.


— En face, une délégation de cavaliers noirs avaient
mis pied à terre, et la plupart des autres s’étaient retirés au-delà des crêtes
ce qui faisait que les deux troupes avaient à peu près la même importance
numérique.


On en était seulement à la fin de l’après-midi et le ciel
était encore clair, mais les anthropophages avaient apporté du bois et allumé
un grand feu. Ils semblaient respecter un rituel dont ils devaient avoir l’habitude
et Tza-Feng n’y avait rien vu à redire, insistant seulement auprès de ses
hommes pour qu’ils évitent tout geste brusque, toute réaction trop vive.


Il n’avait pas seulement ses officiers et une partie des
sous-officiers autour de lui, mais quelques simples soldats provenant de toutes
les régions de l’empire. Il pouvait espérer que l’un d’entre eux serait en
mesure de communiquer avec les sauvages.


— J’espère qu’ils ne nous invitent pas à un banquet, grogna
Mekmett.


— Le principal est que nous n’en soyons pas le plat de
résistance, rétorqua Tza-Feng en riant.


Mais c’était un rire forcé. Il allait devoir parlementer
avec des êtres qui lui répugnaient et lui rappelaient de trop mauvais souvenirs.


Un guerrier âgé s’avança et s’assit à quelques pas du feu. Un
autre le suivit. Ils furent bientôt une quinzaine, en arc de cercle. D’autres
hommes avaient aussi fait quelques pas en avant, mais ils étaient restés debout.


— Je crois qu’on nous attend, dit Tza-Feng.


Il fit quatre pas et s’assit de manière à ne pas avoir le
feu directement entre lui et le centre de l’autre groupe. Il devait avoir
raison, car lorsque Mekmett et six autres gradés l’eurent rejoint, une douzaine
de cavaliers noirs vint compléter l’arc de cercle.


Il y eut un moment de silence, puis quatre hommes âgés, qui
ne portaient pas d’armes mais avaient le iront ceint de bandes de métal s’approchèrent
par la droite et commencèrent à chanter en tendant leurs mains successivement
vers le ciel puis vers la terre.


— Quelqu’un comprend ? souffla Tza-Feng.


Un caporal situé à l’extrême gauche du groupe leva la main.
Tza-Feng lui fit signe d’approcher.


— Ce sont des invocations aux puissances des cieux et
de la terre.


— Merci, j’avais compris ça sans avoir besoin de
traduction. Mais comprends-tu vraiment ce qu’ils disent ?


— Pas tout. Il y a des mots inconnus et d’autres qui
sont un peu différents. (L’homme tendit subitement l’oreille.) Ils viennent de
faire allusion à leur chef, qui se nomme Mungil-Toù. Ils appellent les
bénédictions des puissances sur sa tête.


— Fais-en de même pour nous, et pour moi en particulier.


Le caporal resta un instant sans réagir.


— Vas-y, ordonna Tza-Feng d’une voix sèche.


Raconte n’importe quoi, parle de la puissance de l’empire, mais
donne-leur une sorte de pendant à leurs invocations. Je crois que ce sera
important.


Ils avaient palabré bien avant dans la nuit. Les chefs de
clan avaient pris la parole chacun à leur tour pour décrire la puissance de la
horde et le courage de leurs guerriers. Le caporal, Dravic, avait la voix
rauque à force d’avoir traduit dans les deux sens, mais avec l’exercice, il
devenait de plus en plus habile. Deux autres gardes le relayaient parfois avec
beaucoup plus d’hésitation car ne connaissant au départ que quelques mots d’une
langue parente de celle des Malahims.


Ils n’écoutaient pas seulement ce que disaient les orateurs
officiels, mais tentaient de saisir les paroles qu’échangeaient entre eux les
membres de la délégation.


— Ils semblent vouloir pousser leur chef, ce Mungil-Toù,
à exiger que nous vidions les lieux, souffla Dravic à l’oreille de Tza-Feng. Nous
les dérangeons dans leurs projets et ils ont déjà eu maille à partir avec d’autres
voitures sans chevaux…


— D’autres voitures sans chevaux !


L’officier avait saisi le poignet du caporal et sans en
avoir conscience le serrait dans sa poigne de fer au point que l’homme ne put s’empêcher
d’émettre un gémissement de douleur. Tza-Feng parvint à se contrôler et à
relâcher la pression.


— Trois chefs en ont parlé, mais sans donner de
précision.


— Ce sont les rebelles que nous poursuivons, évidemment,
fit Mekmett qui avait suivi la conversation. Et ceux-ci connaissent mieux que
nous la région. Ils pourraient nous mettre sur la bonne piste.


— Il faut savoir qui est ce Mungil-Toù. C’est lui qui
peut décider de…


Leur conversation s’interrompit brusquement lorsqu’ils
prirent conscience du silence pesant qui venait de tomber comme une chape sur l’assemblée.
Il semblait que tous les regards étaient fixés sur eux.


Tous les regards, mais surtout ceux d’un seul homme, un
guerrier qui n’avait pas encore pris la parole. Il s’était levé et avait fait
deux pas vers le feu. Il tendit le bras, pointant du doigt vers Tza-Feng, puis
lâcha une phrase d’une quinzaine de mots.


— Il te somme de quitter les plaines occidentales
sur-le-champ, Tza-Feng, traduisit Dravic.


— Dis-lui donc que les plaines occidentales, ou les
forêts sont assez grandes pour son peuple et notre troupe.


— Il ne sera pas content, fit Mekmett pendant que
Dravic se levait pour donner la réponse décidée par Tza-Feng. Que va-t-il se
passer ?


— C’est parce que j’en suis fort curieux que j’ai dicté
cette réponse au caporal. J’aurais pu gagner du temps, demander un délai, expliquer
que nous ne faisions que poursuivre un ennemi et que nous quitterions les lieux
aussitôt celui-ci capturé. Mais je crois savoir ce qui va se passer, et ça me
plaît.


Le cannibale avait écouté parler Dravic. Il y avait eu un
instant de silence et tous avaient senti la tension monter parmi les guerriers
qui se trouvaient de l’autre côté du feu.


— Il te défie en combat singulier. À mains nues. Si tu
refuses, il saura que tu es un lâche. Et nous, tes hommes, le saurons aussi… Ce
sont ses paroles que je traduis, Tza-Feng. Pas mes propres pensées, fit très
vite Dravic.


Tza-Feng eut un sourire cruel.


— Je m’en doute !


Il se leva.


— Dis-lui que j’accepte. Si je perds, nous partirons
demain à l’aube. Si je gagne, lui et ses hommes devrons nous aider à retrouver
ceux que nous poursuivons.










André – 3


Il lui fallut cinq jours pour se décider à faire du feu, et
ce fut presque par accident. Jusqu’alors, il s’était contenté de manger des
baies ou de la viande crue, et n’avait pas eu froid durant la nuit car il se
couvrait le corps d’un monceau de feuilles sèches.


Mais le sixième jour, un vent froid s’était mis à souffler, lui
glaçant bientôt le corps jusqu’au plus profond de ses entrailles. Le ciel se
couvrit de nuages sombres et l’obscurité régnait presque comme en pleine nuit
lorsqu’il regagna l’abri où il passait ses nuits.


Il n’avait capturé qu’un petit rongeur et se mit à le
nettoyer. En quelques jours, il avait beaucoup appris et ses gestes étaient
plus sûrs. Il savait aussi ce qui était bon à manger et ce qu’il fallait jeter.
Malheureusement, ce n’était pas facile à faire dans l’obscurité. Son couteau
lui échappa et malgré ses recherches, il n’arriva pas à remettre la main dessus.


Maudissant ce contretemps, il prit son briquet et alluma l’un
de ses derniers bouts de bougie. Le couteau était là, presque entre ses pieds. Il
le ramassa en poussant un soupir de soulagement. Il s’apprêtait à souffler sur
la bougie pour l’éteindre…


Elle répandait une chaleur minuscule, mais si agréable. Il
resta un moment à la caresser du regard, promenant la main qui tenait le
couteau près de la flamme pour la réchauffer.


Il fallait une flamme plus grande… Il prit une feuille, la
passa dans la flamme…


*


Il redécouvrait bien des choses, en inventait ou réinventait
d’autres. Souvent, une phrase lue jadis, ou une image qui apparaissait soudain
devant ses yeux l’aidait à trouver la solution à tel ou tel problème.


Il posa des collets faits de filaments d’écorce et connut
parfois le succès, mais plus souvent l’échec. Il nettoya la peau de ses proies
pour se faire un matelas plus moelleux, puis eut l’idée de les coudre ensemble
à l’aide de boyaux séchés pour obtenir une couverture qui le mettrait plus
sûrement que les feuilles à l’abri du froid.


Celui-ci devenait plus vif et les veilles de lumière plus
courtes. Il y avait aussi moins de baies comestibles et il fallait aller de
plus en plus loin pour les trouver.


Un jour, il découvrit l’entrée d’un couloir.


Ce n’était en fait qu’un conduit profond d’une dizaine de
mètres, mais on y était parfaitement à l’abri du vent. Une source jaillissait à
moins de dix mètres et la forêt avoisinante était jonchée de branches mortes
qui alimenteraient un feu durant des dizaines et des dizaines de veilles d’obscurité.


Devant l’entrée de la caverne, il y avait un bout de terrain
plat, et de l’autre côté de celui-ci se dressait un monticule de quelques
mètres de haut.


Ce soir-là, avant de regagner l’abri, il fit lentement les
quelques dizaines de pas qui le séparaient du gouffre au fond duquel reposait Jana.


La déchirure dans la terre était moins nette. Malgré la
faiblesse de la nature, l’herbe et quelques plantes commençaient à recouvrir la
blessure du sol. Si cela continuait encore quelque temps, personne ne saurait
qu’il y avait un trou profond en cet endroit à moins de poser le pied
exactement dans la faille.


La surface voulait se refermer sur la tombe de Jana, faire
comme si elle n’avait jamais existé. Il resta un long moment immobile, tenté de
redescendre près d’elle. Mais c’était inutile, il le savait.


Il n’oublierait jamais Jana, mais cet endroit n’avait plus
rien à lui apporter. Il regagna lentement sa couche de feuilles mortes et s’étendit
sans même penser à dépouiller le lapin qu’avait capturé l’un de ses collets.


Le lendemain, il rassembla ses maigres possessions et partit
pour la caverne.










Rork – 2


Rork éclata d’un rire tonitruant qui fit vibrer les parois
de la hutte. Il leva sa coupe de terre qui, au bout de son bras frôlait les
poutres noircies de fumée.


— Les Malahims s’en vont. Ils en ont eu assez de se
faire battre.


Il parlait d’une voix triomphante, comme s’il avait été le
seul artisan de cette retraite, mais Pit ou Yarda, qui le connaissaient fort
bien sentaient tout de même une nuance de déception dans sa voix : il n’avait
pas eu l’occasion d’utiliser sa masse et de sentir les os se briser sous ses
coups.


— Ils sont tous partis ? demanda Delbar.


Il avait été invité avec les principaux guerriers de Rork à
participer à la fête, mais sans en connaître la raison, car Rork avait exigé le
silence du chasseur qui avait aperçu la horde de Mungil-Toù s’éloignant vers le
nord.


— Pas tous, pas encore… répondit Rork.


Et cette fois, d’autres que Pit ou Yarda perçurent ce qui n’était
plus une nuance de regret, mais l’éclat de l’envie. Si les Malahims n’avaient
pas encore tous quitté les parages du Grand Chien, cela signifiait qu’il avait
peut-être encore quelque possibilité de se battre !


À ce moment, Roric fit signe à l’éclaireur qu’il pouvait
parler. Celui-ci décrivit la horde, en exagérant le nombre de chariots, de
cavaliers et de piétons qui s’étaient mis en mouvement. C’était normal, il ne
savait guère compter, et dès qu’on dépassait le chiffre de dix, cela devenait « beaucoup ».
Dix fois dix, c’était « un grand beaucoup ». Le double était « une
foule immense, emplissant l’horizon de l’est à l’ouest ». Ou du nord au
sud, selon l’angle sous lequel il avait vu la horde.


Delbar posa quelques questions, obtint parfois des réponses
précises, mais le plus souvent de vagues informations. Deux choses seulement
semblaient sûres : les You-Has qui étaient partis devaient représenter
environ la moitié de ceux qui assiégeaient le lac quelques jours plus tôt, et
ce n’était pas une brève expédition guerrière qui les entraînait au loin, car
les femmes, les enfants et les vieillards étaient du voyage.


Pendant que le capitaine des gardes interrogeait l’éclaireur,
Rork et ses invités vidaient quelques coupes de bière et se mettaient à
déchirer à belles dents le chevreuil rôti préparé par les femmes sous le
commandement de Moira. Celle-ci, qui connaissait sa place, se tenait avec
quelques autres femmes dans une seconde pièce séparée de la première par une
tenture de peaux cousues. Si Rork ou ses amis avaient encore faim ou soif, elles
apporteraient le ravitaillement demandé, mais il fallait laisser les guerriers
discuter entre eux et boire en paix, quitte à les aider à regagner leur couche
s’ils avaient trop fait honneur à la bière brassée dans le village.


Tchou, Tsuko et Tchang avaient été invités, mais ils se
tenaient à l’écart, se méfiant des gestes fous et parfois brutaux de ces
barbares blonds qui n’avaient rêvé durant des années qu’à casser du Tching. Ils
savaient que Rork les appréciait, tout comme ses compagnons de l’expédition, mais
les guerriers qui étaient restés au village leur lançaient parfois des regards
méfiants et les trois Jaunes cherchaient à éviter une querelle que d’aucuns
pourraient leur chercher. Ils regrettaient la présence de Yorg, qui leur aurait
permis de mieux s’intégrer, ils en étaient certains. Et de Hou, qui avait
disparu avec lui.


À l’instant où Yorg leur revenait à l’esprit, Rork réclama
tout à coup le silence et redevenu tout à fait sérieux, il interrogea l’assemblée :


— Quelqu’un a-t-il eu des nouvelles de Yorg et de la
voiture ?


Comme personne ne répondait, il poursuivit sa question en
questionnant chaque guerrier présent d’un regard incisif.


L’un d’eux, Warf, finit par se décider à parler :


— Nous avons suivi les traces du chariot sans chevaux
pendant près de deux jours. De nombreux Malahims les avaient suivies, quatre ou
cinq fois dix au moins. Ils ont dû perdre ces traces une fois, puis les ont
retrouvées et les ont perdues à nouveau quand le chariot a emprunté une longue
piste de pierre.


Delbar intervint à ce moment pour demander qu’on lui traduise
ce que Warf venait de dire, car il ne comprenait que fort mal la langue des Hommes-du-Vent.
Rork s’exécuta de bonne grâce.


— Une piste de pierre ? Qu’est-ce que ce guerrier
appelle une piste de pierre ?


Rork lui-même n’en savait rien et il demanda à Warf de
préciser ce qu’il avait découvert.


— Une route des anciens, et qui semble encore en bon
état… Le guerrier l’a suivie longtemps ?


— Sur près de deux lieues, répondit Rork après avoir
traduit la question et écouté la réponse.


— Nous avons aussi des pistes semblables sur les terres
des Nièpps, fit Delbar. Et nous en avons vu d’autres en chemin. Mais jamais d’aussi
longues.


C’était un détail de peu d’importance pour Rork qui retint
seulement du reste du récit que son guerrier avait renoncé à suivre la piste, où
aucune trace du chariot n’apparaissait, lorsqu’il avait constaté que les
Malahims, lassés par cette poursuite, avaient tourné les talons pour revenir
vers les camps installés autour du lac. Nul ne savait où était Yorg, mais il
semblait avoir échappé à ses poursuivants.


Dans ce cas, pourquoi n’était-il pas encore revenu, alors
que quatre jours s’étaient écoulés depuis sa disparition ?


— Si Yorg n’est pas revenu d’ici trois jours,
décida-t-il brusquement, c’est qu’il est blessé ou malade. Dans ce cas, je
partirai à la recherche de mon frère de combat.


Pendant que les guerriers présents enregistraient le fait, et
que Moira serrait les poings, s’efforçant de ne pas laisser passer les larmes
qui perlaient à ses paupières, Rork répéta :


— Je partirai à la recherche de mon frère disparu dans
les plaines du nord, sauf si les dieux me dictent d’agir autrement.










Le Secret – 3


Olivier écoutait les derniers rapports. Il avait d’abord
pris connaissance d’un résumé des événements qui s’étaient écoulés depuis son
dernier Éveil. Un résumé bien plus dense que les fois précédentes, car depuis
vingt-cinq ans, tant de choses avaient changé.


En fait, les changements dataient surtout des cinq dernières
années, avec la découverte d’un premier humain survivant à la surface, suivi
bientôt par une première tribu, que Carine avait aidée – et même incitée – à s’installer
sur l’île. Puis par une seconde tribu. Elles étaient en guerre, mais l’arrivée
d’un troisième adversaire, les anthropophages – Olivier ne pouvait s’empêcher
de frémir à cette idée – les avait réunies. Il y avait eu, c’était vrai, le
coup de pouce à l’alliance décidé par Paul…


Les résumés étaient tirés des rapports des Veilleurs
successifs, et l’opérateur s’efforçait de conserver le ton le plus neutre lors
de leur rédaction, mais il était clair que quelque chose avait changé parmi ses
collègues de l’Abri Secret. Les recherches de Rokart d’abord, les expériences
de Yolande ou d’autres concernant les Survivants… La vie était revenue, d’une
certaine manière.


L’ordinateur contenait le résumé de tout ce qui s’était
passé depuis l’Établissement, à l’exception des événements des six derniers
mois. Pour découvrir ceux-ci, il lui fallait prendre connaissance des rapports
journaliers dans leur totalité. C’était voulu depuis le début, pour que le
donneur réveillé rentre complètement dans l’activité en cours. Précédemment, cela
n’avait représenté que des heures d’écoute ou de lecture fastidieuses, car il
ne se passait rien. Tandis que cette fois, il avait l’impression d’assister – non,
de participer – à un feuilleton à rebondissements incessants.


Il s’arracha à regret à l’écoute du récit de l’arrivée du
convoi des Nièpps au village du Grand Chien. Il aurait dû s’interrompre plus
tôt, il avait terriblement faim et soif, comme chaque fois dans les premiers
jours qui suivaient l’Éveil.


Il retrouva Roger aux cuisines et sélectionna un plat
surgelé au hasard. Le Secret avait beau avoir été largement approvisionné par
Paul dès le départ, quand on y avait vécu plus de vingt ans d’Éveil, on avait
goûté près de mille fois aux vingt ou trente plats standard du stock.


Il s’assit en face de Roger.


— Pffui ! fit-il en attendant que le micro-ondes
ait porté le plat à bonne température. Il s’en est passé bien des choses depuis
mon dernier Éveil !


— Oui, tu l’as dit. Et maintenant, ça bouge presque
tous les jours… Où en es-tu arrivé ?


— Au moment où ces gens qui viennent de la région de
Kiev entrent au village, poursuivis par les cannibales.


— Ah… bon ! fit Roger en avalant une bouchée du
pasticcio qu’il avait choisi.


Olivier eut l’impression que Roger le regardait d’une
manière étrange, ou que sa question avait eu une signification particulière, qu’il
ne percevait pas. Il est vrai que lui était en Éveil depuis dix jours de plus
et avait fini de prendre connaissance des rapports avant de le réveiller.


Le tintement du micro-ondes l’empêcha de chercher à en
savoir plus. Il avait vraiment trop faim, et en outre il était impatient de
découvrir l’épisode suivant du feuilleton.


 


Il sursauta en entendant un gong. Il consulta l’horloge de
la salle de veille. Dix heures du soir ! Il y était revenu un peu après
trois heures et n’avait pas mis plus d’une heure à découvrir pourquoi Roger le
regardait de cette manière étrange.


Immunisé. Il pouvait monter à la surface et y vivre une vie
tout à fait normale. Et, à l’exception de son père, qui approchait de la fin, il
était le seul dans le Secret.


Des idées contradictoires s’étaient mises à tourner
follement dans sa tête. Remonter, c’était être libre. Mais ce serait aussi
renoncer à la sécurité douillette à laquelle il s’était habitué depuis si
longtemps, pour vivre au milieu du danger permanent que représentaient tous ces
sauvages, là dehors. Car si les pires étaient les anthropophages, les autres, qu’ils
fussent Hommes-du-Vent, Yagrr ou même Nièpps, n’étaient que des sauvages aux
mœurs brutales. Comment pourrait-il s’y faire une place ? Il n’était pas
violent, encore moins sanguinaire, et ignorait tout des armes.


Et le pire… S’il tentait l’expérience, il serait contaminé. Il
ne risquerait rien, évidemment, grâce à son immunisation, mais le retour dans
le Secret lui serait interdit, sous peine de condamner tous les autres à périr
de la Maladie.


C’était un voyage à sens unique.


Et il n’y avait pas que le danger des armes et de la
violence régnant en maîtresse à la surface. Il y avait aussi toutes les autres
maladies, bénignes pour ceux qui y avaient été exposés depuis leur naissance, mortelles
pour lui peut-être. Les gens du Secret avaient été trop bien protégés de tous les
microbes, de tous les miasmes de la nature. Leurs corps ne savaient plus ce qu’étaient
la tuberculose, la rougeole, la diphtérie, la grippe… Ses pensées devinrent un
instant un véritable dictionnaire médical, évoquant pêle-mêle toutes les causes
possibles de se trouver affaibli. Mourant, même.


En même temps, ou un peu après, il songeait à l’aventure, à
la renaissance. Il en savait tellement plus que les pauvres barbares du dehors,
et ne doutait pas de pouvoir établir un lien avec les mémoires de l’ordinateur.
Il serait l’Einstein de ce peuple. Non, bien plus que l’Einstein, leur Léonard
de Vinci, leur Galilée, leur Pasteur. Il tomba à court de comparaisons.


Il avait seize ans à l’Établissement, un peu moins de
quarante maintenant. La moitié d’une vie. Et l’autre moitié pour tout leur
enseigner et pour refaire le monde…


L’autre moitié d’une vie ?


S’il survivait plus de quelques semaines à la brutalité de
la surface, à ses poisons…


Les heures avaient passé si vite pendant qu’il rêvait ou
cauchemardait tout éveillé. Il était tard, il avait sommeil. Et en même temps, il
ne se sentait pas en état de s’endormir facilement. Un somnifère ? La
pharmacie en contenait, mais il refusa d’avoir recours à cette solution de
facilité et remit en marche le lecteur de bande. Découvrir les événements qui
manquaient encore pour se mettre à jour le fatiguerait assez pour dormir et lui
ferait peut-être un peu oublier ce qu’il était.


 


Plus il en apprenait, plus il se sentait proche de ce fameux
Yorg. Lui aussi était arrivé dans un monde nouveau. Il avait dû franchir bien
des frontières. Découvrir le Secret sans comprendre de quoi il s’agissait, faire
confiance à Paul et se battre aux côtés de ceux qui avaient été ses ennemis. Ce
n’étaient que des frontières mentales, mais c’étaient les plus dures à passer.


L’un des rapports qu’il avait lus signalait que Yorg se
rapprochait, le mouchard qu’il portait transmettant à nouveau ses coordonnées. Mais
plus tard, Yorg n’avait pas été de ceux qui étaient revenus au Grand Chien.


Olivier se mit à suivre les rapports des dernières semaines
sans vraiment faire attention à leur contenu, à une exception près :
mentionnait-on Yorg quelque part ?


On n’en parlait nulle part, sinon pour mentionner son
absence, et le fait qu’il s’était éloigné vers le nord-ouest.


Il était plus de minuit. Olivier brancha le matériel de
transmission et chercha quelque indication sur la fréquence du mouchard. Il ne
tarda pas à découvrir le signal. Il était assez faible, mais parfaitement
identifiable. La gonio lui donna un azimut. Yorg se trouvait à l’ouest du lac, légèrement
au nord. Il n’était pas possible de connaître la distance avec précision, mais
d’après la puissance du signal, cela ne devait pas dépasser trois ou quatre
cents kilomètres. Peut-être moins.


L’idée que jadis, un kilomètre ou trois cents c’était la
même chose pour lui qui ne pouvait sortir du Secret, et que depuis quelques
heures ces distances reprenaient leur signification d’Avant le frappa, mais
il réussit à ne pas se replonger dans ses rêveries.


Il se leva.


Impossible d’en savoir plus dans l’immédiat. Il faudrait
quelques heures de plus, si Yorg s’était déplacé entre-temps pour pouvoir le
situer avec plus de précision.


Olivier se dirigea vers sa chambre. Il sentait tout à coup
la fatigue des heures d’éveil et d’attention peser sur ses épaules. Une fatigue
bienvenue, qui allait lui permettre de trouver rapidement le sommeil sans trop
se tourmenter au sujet de son immunité.










CHAPITRE V


Tza-Feng – 3


Les Malahims et les Tchings avaient formé un cercle plus
resserré et complètement fermé entre deux des feux. Ceux-ci répandaient presque
assez de lumière, mais Tza-Feng glissa quelques mots à Mèchmet. Quelques
instants plus tard, deux moteurs se mettaient à ronronner et deux voitures s’avançaient,
tandis que Dravic expliquait aux Malahims que ceci n’était pas un acte hostile,
mais que le chef de sa horde voulait que tous puissent voir la manière dont il
allait triompher de Mungil-Toù. Les phares s’allumèrent alors qu’il se taisait,
ajoutant leur lumière à celle des deux foyers grésillant. On se serait presque
cru en plein jour.


Tza-Feng se débarrassa de sa tunique d’uniforme. Elle était
confortable et le garantissait tout autant du froid que des brûlures du soleil,
mais elle entraverait ses gestes et donnerait une prise trop facile à l’adversaire.


Lorsqu’il apparut torse nu, il y eut quelques murmures parmi
les Malahims.


— Ils se disent qu’ils vont peut-être avoir enfin un
beau combat… et qu’il faudra plus que cinq minutes à Mungil-Toù pour te vaincre,
commenta Dravic à mi-voix.


C’était la première fois qu’il voyait le colonel dépouillé
de ses vêtements, et il ne savait s’il devait être plus impressionné par la
formidable musculature qui lui apparaissait ou par la dizaine de cicatrices qui
marquaient son corps.


En face, le barbare avait hésité un instant, puis décidé d’imiter
son adversaire, arrachant d’un geste brusque le court blouson qui lui couvrait
les épaules. Il était plus grand et plus massif que Tza-Feng, mais pas de
beaucoup, et si ses muscles, enrobés d’un début d’embonpoint ou par l’épaisseur
de sa peau étaient moins saillants, ils n’en étaient pas moins impressionnants.
Mekmett et quelques autres Gardes Noirs se firent la réflexion que le combat
promettait d’être fort égal. La victoire de Tza-Feng n’était pas assurée, malgré
toute sa science du combat à mains nues.


Les chamans firent une timide réapparition, mais Mungil-Toù
les chassa d’un geste : il avait hâte d’en découdre. Il s’était forcé au
calme durant toute la soirée, tout en sachant la manière dont celle-ci finirait,
et il n’avait plus de temps à accorder aux vaines invocations de dieux en
lesquels il ne croyait pas.


Il fit un pas en avant…


… qui se poursuivit par un bond. Il tendait les bras droit
devant lui pour les serrer sur la gorge de l’étranger, mais celui-ci, vif comme
l’éclair, avait esquivé et Mungil-Toù sentit une douleur vive dans les côtes.


La douleur avait été presque aussi vive pour Tza-Feng. Ses
doigts de karatéka avaient failli se briser en heurtant le cuir épais qui
protégeait la poitrine du Malahim, et il comprit immédiatement que ce combat ne
se déroulerait pas d’une manière classique.


Et pourtant, ce fut en apparence ce qui se passa durant les
minutes suivantes. Rendus prudents par ce premier assaut, les deux adversaires
échangèrent des coups, certes, mais surtout en s’observant pour découvrir quel
pouvait être le point faible de l’adversaire. Le Malahim l’emportait à peine
par la taille, mais nettement par le poids. L’officier, plus léger, était aussi
plus agile. Il n’avait pas appris à se battre naturellement, en affrontant d’abord
les bêtes sauvages, puis les adolescents de son clan adoptif ou ceux des clans
rivaux. Le combat à mains nues était une science pour lui, ou plutôt plusieurs
sciences, qui parfois lui expliquaient comment frapper, parfois comment
esquiver. Il savait en principe utiliser la force de son adversaire pour la
retourner contre lui et connaissait exactement les points du corps où les coups
pouvaient faire le plus de mal.


Et tous deux se trouvaient affaiblis par leur connaissance !


Le Malahim était habitué aux assauts sauvages et désordonnés,
où la force à l’état pur était souvent le facteur décidant de la victoire – quand
il n’utilisait pas son pouvoir de fascination – et les méthodes prudentes de Tza-Feng,
ses coups isolés mais précis et violents, le déroutaient. Quant à Tza-Feng, il
découvrait que bien des points où on lui avait enseigné à frapper étaient
protégés par cette peau anormalement épaisse qui caractérisait les cannibales. Il
était certain de faire mal, mais pas suffisamment pour courber l’adversaire de
douleur et pouvoir l’abattre définitivement au coup suivant. Et ce combat qui
durait commençait à répuiser. Il sentait venir le moment où il devrait cesser
de danser autour du Malahim pour l’affronter face à face, d’une manière plus
classique. Une manière où l’avantage de poids de l’autre se marquerait
nettement.


Dans le cercle, le jeu des deux combattants qui semblaient
seulement se frôler commençait à lasser les Malahims et à faire douter les
Tchings. Ceux-ci restaient à peu près silencieux, n’échangeant leurs
impressions qu’à voix basse, tandis que de l’autre côté, quelques cris se
mirent à fuser. Il s’agissait autant d’encouragements à agir vraiment destinés
à Mungil-Toù, que d’appréciations peu flatteuses pour les deux adversaires.


Tza-Feng, qui ne comprenait pas ce que disaient les Malahims,
y restait tout à fait indifférent, mais il vit à quelques passes plus appuyées
de son adversaire que celui-ci devenait plus audacieux. On le poussait à se
montrer plus agressif, conclut-il. Il allait donc commettre l’une ou l’autre
imprudence dont il faudrait profiter.


Les murmures devinrent des cris lorsque Mungil-Toù réussit
enfin à porter un coup qui toucha Tza-Feng au plexus solaire et le fit tituber.
L’officier, le souffle coupé, se laissa rouler à terre pour éviter d’être
atteint par les énormes poings du Malahim. Il entendit le soupir de soulagement
poussé par les Tchings lorsqu’il se releva deux pas derrière Mungil-Toù qui s’était
laissé emporter par la violence de son élan.


Quand son adversaire se retourna, Tza-Feng avait déjà
retrouvé presque tout son souffle, et il bondit. Son poing atteignit Mungil-Toù
au menton et lui repoussa violemment la tête en arrière. Le Malahim ne tomba
pas, mais resta un moment immobile, ses bras levés redescendant lentement vers
le sol. Il ne semblait plus avoir vraiment conscience de ce qui l’entourait.


Ce fut alors que Tza-Feng commit par ignorance l’erreur qu’il
escomptait chez l’adversaire. Il bondit et frappa à nouveau, à l’estomac. Il
savait que son coup n’aurait pas le même effet que chez un homme normal, mais
il comptait le doubler, voire le tripler. Même avec la protection d’un cuir
épais, l’anthropophage ne résisterait pas à cette avalanche de coups.


Plutôt que chercher à esquiver, ou à se protéger, Mungil-Toù
ouvrit tout grands les bras. Ceux-ci se refermèrent sur l’officier qui s’était
avancé à leur portée pour frapper son second coup.


C’était une étreinte terrible, mais ce n’était pas la
première fois que Tza-Feng en subissait une semblable. Il avait instantanément
gonflé sa poitrine au maximum et écarté les bras pour se donner un peu d’espace
vital. Il réfléchit à la vitesse de l’éclair.


Manifestement, l’autre allait essayer de le faire tomber
pour l’écraser sous son poids, ou le serrer de plus en plus fort pour l’asphyxier
progressivement. Il assura sa position debout. Il avait l’avantage d’avoir
conservé ses bottes, plus rigides que les mocassins du Malahim et il allait lui
broyer les orteils comme première mesure défensive.


Il se sentit tout à coup devenir de plus en plus faible. À quoi
bon lutter, l’autre était tellement plus fort ?


Instinctivement, ses muscles cherchèrent à se raidir, ses
poings se fermèrent. Son bras gauche voulut se libérer à moitié, pour continuer
à frapper l’estomac, mais il était trop faible, vraiment trop faible.


À cet instant, son regard croisa celui de Mungil-Toù et y
vit une lueur de triomphe. Quelle erreur avait-il donc commise ? Il
entendait vaguement les guerriers malahims. Ils s’étaient mis à crier tous
ensemble. La voix de Dravic lui parvint, si lointaine :


— L’étreinte de mort, l’étreinte qui tue, c’est ce qu’ils
disent, Tza-Feng.


Il tenta une dernière fois de bander ses muscles. En vain. Il
ne s’était jamais senti aussi faible, même lorsque six ans auparavant, la
fièvre des marais l’avait cloué sur une civière pendant plus d’une semaine lors
d’une mission dans le delta Wang-Ho.


Il était vaincu. Il n’avait plus qu’à se laisser aller.


Le Malahim avait senti la victoire et éclatait tout à coup d’un
rire sauvage. Il se mit à parler, à crier plutôt, et Tza-Feng comprit que ces
mots incompréhensibles étaient des insultes, mais qu’elles ne s’adressaient pas
vraiment à lui. C’étaient ses guerriers que Mungil-Toù haranguait de la sorte
en l’abreuvant d’injures.


Une dernière étincelle de résistance lui dicta de jouer son va-tout.
Il se concentra sur cette étincelle de vie et ferma les yeux. Il était mort
déjà, ou du moins devait en donner l’impression.


Il abandonna toute velléité de résister et son corps se
laissa aller entre les bras puissants qui le tenaient. Le cannibale éclata d’un
rire démesuré, lâchant le corps quasi sans vie de son adversaire.


Tza-Feng s’affala sur le sol… et sentit ses forces lui
revenir presque instantanément. Il resta immobile un court instant pour s’assurer
qu’il avait repris le contrôle de ses muscles. Pas trop longtemps quand même :
l’autre pouvait avoir l’idée de l’achever.


En un éclair, il se roula en boule puis se détendit, frappant
du poing droit les parties génitales du Malahim, tandis que du sommet du crâne
il venait lui percuter le front.


Ce n’était pas assez pour abattre Mungil-Toù, mais suffisant
pour le faire chanceler et gémir de douleur.


La suite ne fut plus qu’une question de coups à appliquer
aux endroits sensibles, mais à trois reprises au lieu d’une seule.


L’énorme guerrier restait debout, dans un silence de mort
qui venait de tomber subitement sur l’ensemble du cercle, et Tza-Feng en
arrivait presque à douter de l’efficacité de ses poings.


Puis, tout à coup, comme un arbre qui a subi sans frémir des
centaines de coups de hache, un dernier contact au menton le fit basculer en
arrière, comme l’ultime coup du bûcheron abat le tronc majestueux.










Yorg – 4


Il avait fini par trouver le sommeil. Un sommeil troublé de
rêves étranges. Il s’était plusieurs fois réveillé, ne sachant s’il avait
vraiment rêvé ce qu’il avait vu en dormant, ou si c’était à nouveau l’étrange
adolescent qui lui « parlait » d’esprit à esprit.


Il s’éveilla dans l’obscurité totale et un silence à peine
troublé par les respirations des autres occupants du dortoir. Il y avait aussi
une sourde vibration, dont il prenait seulement conscience maintenant, grâce au
silence, tout en se rendant compte qu’elle les avait accompagnés à chaque
instant depuis qu’ils étaient montés à bord du vaisseau.


Il quitta sa couchette et s’approcha de celle que Hou avait
choisie. Il ne marchait pas d’une manière très assurée et ses jambes semblaient
à chaque instant vouloir se dérober sous son poids. Il tendit la main et sentit
brusquement celle-ci saisie par une main rigide.


— C’est moi, Yorg.


La main relâcha sa pression et Hou se leva à son tour.


— On va faire un tour ?


Le dortoir n’était pas fermé et ils se glissèrent
furtivement dans le couloir. Une torche brûlait à une vingtaine de pas, permettant
tout juste de voir où l’on mettait les pieds.


Yorg posa un instant la main contre la paroi pour retrouver
l’équilibre. Il lui semblait à chaque instant qu’il allait tomber à terre. Il
ne se sentait pourtant ni fatigué, ni malade, sauf une sorte de gêne au niveau
de l’estomac. Il remarqua que Hou faisait de même. Ils se consultèrent du
regard.


— C’est le sol qui bouge, fit Hou au bout d’un instant.


Ils firent quelques pas mal assurés, veillant toujours à prendre
appui sur l’une des parois.


Ils partirent sur la gauche, au hasard. Au bout d’une
trentaine de pas, ils durent choisir entre un escalier qui montait et un autre
qui descendait. Vers le haut, c’était sûrement l’air libre et Yorg fut tenté d’y
aller. Mais Hou attira son attention sur la vibration qui semblait plus forte
ici, comme si elle montait par la cage de l’escalier. Ils décidèrent donc de
descendre.


Hou avait eu raison : au bout de deux volées de marches,
la vibration s’était presque transformée en grondement. Ils ne s’étaient pas
arrêtés aux couloirs des étages inférieurs, continuant leur plongée vers les
entrailles du vaisseau, fascinés par ce bruit :


— Un moteur, certainement, avait soufflé Hou. Mais un
moteur géant…


Ils sentirent l’air se faire plus doux, puis de plus en plus
chaud.


Tout à coup l’escalier déboucha sur une passerelle qui
courait tout autour d’une salle immense. De là, ils avaient une vue plongeante
sur l’enfer…


Il y avait au moins vingt hommes noirs là-dessous. Ils s’affairaient,
sans prendre un instant de repos, à pelleter une matière noire pour l’enfourner
dans les gueules de six foyers, qu’on refermait de temps à autre. La chaleur
torride qui montait vers la passerelle les couvrit de sueur en quelques
instants.


Le sol balançait de plus belle sous leurs pieds et ils
durent s’accrocher des deux mains à la rambarde qui cerclait le vide pour ne
pas être renversés par l’amplitude des mouvements.


Le ronflement des foyers et le vacarme des pelles qui
chargeaient la terre noire couvrait presque le grondement qui les avait attirés
jusqu’ici. Le bruit était tel qu’ils n’entendirent pas les pas derrière eux.


— Les spécialistes des moteurs qu’on m’avait promis !
fit une voix dans leur dos dans une langue proche de celle des Malahims. Je ne
vous attendais pas si tôt, mais vous êtes les bienvenus.


Malgré les mots plaisants, l’homme qui les contemplait ne
souriait pas, et Yorg comprit que cette « bienvenue » n’augurait rien
de bon.


— Allez ! Descendez !


Cette fois le ton était sec. L’homme avait l’habitude d’être
obéi sans la moindre hésitation. Yorg jeta un coup d’œil en coin à Hou. Il n’éprouvait
pas la moindre envie d’aller plus près des foyers : il faisait déjà
beaucoup trop chaud ici.


Ils hésitaient cependant. Jusqu’à présent les occupants du
vaisseau, s’ils ne s’étaient pas montrés vraiment amicaux, les avaient
accueillis correctement, leur donnant à boire et à manger, leur fournissant une
couche pour la nuit. On ne leur avait pas non plus retiré leurs armes, respectant
leur qualité d’hommes libres. Fallait-il rompre cet équilibre en refusant d’obéir ?


— Pourquoi devons-nous descendre ?


— Nous avons besoin de monde à la chaufferie, expliqua
l’homme presque à contrecœur. Les machines doivent tourner à plein rendement, pour
faire face à la tempête qui souffle là au-dessus.


Puis, comme s’il avait presque trop parlé, il fit un pas
vers eux, leur indiquant un escalier à claire-voie qui descendait jusqu’à la
chaufferie où les hommes noirs s’agitaient de plus en plus malgré les
mouvements toujours plus accentués du sol.


Yorg hésitait encore. En même temps, il estimait leurs
chances. L’homme, en face d’eux était large et épais comme Rork. Un peu plus
petit. Mais surtout, il ne semblait éprouver aucune difficulté à se tenir
debout alors que lui et Hou étaient sur le point de perdre l’équilibre à chaque
mouvement du vaisseau.


Comme ils ne bougeaient toujours pas, l’homme porta la main
à sa ceinture. Yorg le vit lever un bras prolongé d’un fouet. Tout à coup les
quelques jours passés dans la slaverie de Maître Tolbien lui revinrent à l’esprit.
Il bondit sur l’homme. Par chance, son élan fut accentué par le sol qui se
soulevait sous ses pieds et il heurta son adversaire en pleine poitrine du
sommet du crâne. L’autre ne tomba pas, ouvrant toute grande la bouche pour
récupérer son souffle coupé brutalement par le choc.


Hou agit à son tour, avec seulement un temps de retard. Il
saisit le bras qui tenait le fouet et allait s’abattre et arracha l’instrument,
tout en frappant un coup au ventre de l’autre main. L’homme se plia en deux.


Il allait basculer par-dessus la rambarde, quand Yorg l’agrippa
par le col de sa tunique. Hou frappa deux autres coups, qui ne durent pas faire
tout leur effet à cause des mouvements sous leurs pieds, puis un troisième. Yorg
sentit tout le poids de l’homme tirer sur son bras.


— Laisse-le tomber, fit Hou. S’il se tue, je ne
pleurerai pas.


— Moi non plus, mais il va attirer l’attention.


En bas, nul ne semblait s’être aperçu du combat qui venait
de se dérouler sur la rambarde, ce qui ne serait pas le cas si le corps de l’homme
au fouet s’abattait subitement sur les tas de terre noire.


À deux, ils halèrent le corps vers l’escalier par où ils
étaient descendus, Yorg se souvenant d’avoir remarqué une porte non loin de son
débouché. Elle donnait sur un local exigu contenant des pelles et des brosses. Ils
y laissèrent l’homme après lui avoir attaché les mains dans le dos à l’aide de
la mèche du fouet.


— On remonte ?


Ils grimpèrent deux volées de marches aussi vite qu’ils le
pouvaient. Les mouvements du vaisseau étaient devenus tels qu’ils devaient s’aider
des mains et progresser à quatre pattes comme des animaux.


Alors qu’ils achevaient la deuxième série de marches, ils
entendirent des pas précipités au-dessus de leur tête. On descendait. Plusieurs
hommes. Secoué par les soubresauts du plancher, Hou se laissa rouler dans le
couloir de droite et Yorg le suivit sans hésiter.


Ils étaient au-delà de la première torche éclairant la
coursive quand ils virent passer cinq hommes en kaki qui dévalaient les marches
quatre à quatre sans paraître trop incommodés par le roulis. Chacun d’entre eux
tenait à la main un court bâton. Cela n’avait pas l’air d’être bien dangereux
comme arme… mais c’était une arme, et il fallait donc s’en méfier. Ils
décidèrent de ne pas retourner vers l’escalier, mais de poursuivre dans le
couloir où ils se trouvaient.


Un peu plus loin, ils entendirent des cris, puis à nouveau
un bruit de course. Il y avait des dizaines de portes donnant sur ce couloir. Yorg
essaya d’en ouvrir une. Elle était fermée à clé. Il tenta sa chance avec la
suivante, pendant que Hou faisait de même de l’autre côté.


Les cris et les pas s’approchaient.


— Ici !


Yorg s’engouffra à la suite de Hou dans un local si
brillamment éclairé qu’il fallut un instant pour que leurs yeux s’accommodent à
la lumière trop vive. Il y avait des armoires blanches aux portes vitrées
remplies de flacons et de bocaux. Dans l’une d’elles, on voyait une multitude
de petits couteaux, de ciseaux et d’instruments divers.


Cette fois, l’impression que Yorg avait ressentie de se
retrouver chez les Peaux-Douces s’accentua. Et ici, tout était propre. Étincelant
de propreté, même.


— L’infirmerie, certainement, fit Hou. (Puis, comme
Yorg ne comprenait pas, il ajouta :) Un endroit où l’on soigne les blessés
et les malades.


Ils firent quelques pas. Il y avait une seconde pièce, avec
une unique couchette disposée au centre, puis une troisième, contenant
plusieurs lits. Ils entendirent un gémissement étouffé, puis deux voix basses
échangeant quelques mots.


Yorg s’avança, découvrant deux hommes en blanc penchés sur
un troisième. Non, ce n’était qu’un enfant, installé dans un fauteuil trop
grand pour lui. L’enfant gémit à nouveau et s’agita, mais en vain : il
avait les poignets et les chevilles attachés au fauteuil par des sangles de
cuir.


Il cessa de gémir et se mit à supplier. Yorg ne comprenait
qu’un mot sur deux :


— Non… Je ne veux pas… pas devenir nukk…
Non-Papa ! Maman !


Yorg fit un pas en avant, mais la main de Hou l’arrêta. De
quoi se mêlaient-ils ? Le Yagrr se calma. Jusqu’à présent, les deux Nukks
n’avaient fait aucun mal à l’enfant, et il était curieux de découvrir la suite.
Si les Nukks devenaient menaçants, lui et Hou sauraient certainement les
maîtriser en un tournemain.


L’un des Nukks posa un casque sur la tête de l’enfant et s’assura
qu’il y resterait en refermant une jugulaire, tandis que l’autre se penchait
sur un tableau où clignotaient plusieurs lampes. Il appuya sur un bouton. L’enfant
se raidit dans un terrible effort pour échapper à ses liens, puis se calma
progressivement. Il ferma les yeux et sa tête roula sur le côté.


Une fois de plus, Yorg voulut bondir, mais Hou le bloqua :


— Il n’a rien. Il dort. Vois… il respire paisiblement.


C’était vrai. L’enfant ne semblait pas souffrir et ses
traits s’étaient apaisés. Mais, malgré cette paix apparente, Yorg savait qu’il
avait lutté tant qu’il le pouvait contre ce qui lui arrivait. Il songea tout à
coup à Torkiz. Si les gens du vaisseau traitaient leurs propres enfants de
cette manière, quel traitement allaient-ils infliger au jeune Malahim ? Un
instant plus tard, les images que lui avait insufflées Jorvan lui revenaient à
l’esprit. L’adolescent avait lui aussi voulu échapper à ce sort, il le
comprenait maintenant. Mais les Nukks – les hommes en blanc, avait-il compris –
semblaient heureux de leur sort, qui était certainement plus enviable que celui
de ceux qui peinaient dans la chaufferie, et peut-être plus que celui des
hommes vêtus de kaki.


Qu’y avait-il de si redoutable de devenir nukk ?


À ce moment, ils entendirent la porte du couloir qui s’ouvrait
et ils bondirent derrière un meuble.


C’était un autre Nukk. Il traversa la pièce où se trouvaient
Yorg et Hou sans les voir. Hou attira l’attention de Yorg en lui touchant l’épaule
et en désignant la direction du couloir. Le Yagrr acquiesça : ils étaient
pris dans une sorte de piège dans cette infirmerie et ils ne pourraient y
rester bien longtemps sans qu’on les découvre. Il fallait retourner dans les
couloirs et tenter de regagner le dortoir qu’ils avaient quitté au moins deux
heures plus tôt. Ou l’air libre, là où l’on peut se remuer et mieux se défendre.


Il s’assura qu’il y resterait en refermant une jugulaire, tandis
que l’autre se penchait sur un tableau où clignotaient plusieurs lampes. Il
appuya sur un bouton. L’enfant se raidit dans un terrible effort pour échapper
à ses liens, puis se calma progressivement. Il ferma les yeux et sa tête roula
sur le côté.


Une fois de plus, Yorg voulut bondir, mais Hou le bloqua :


— Il n’a rien. Il dort. Vois… il respire paisiblement.


C’était vrai. L’enfant ne semblait pas souffrir et ses
traits s’étaient apaisés. Mais, malgré cette paix apparente, Yorg savait qu’il
avait lutté tant qu’il le pouvait contre ce qui lui arrivait. Il songea tout à
coup à Toikiz. Si les gens du vaisseau traitaient leurs propres enfants de
cette manière, quel traitement allaient-ils infliger au jeune Malahim ? Un
instant plus tard, les images que lui avait insufflées Jorvan lui revenaient à
l’esprit. L’adolescent avait lui aussi voulu échapper à ce sort, il le comprenait
maintenant. Mais les Nukks – les hommes en blanc, avait-il compris – semblaient
heureux de leur sort, qui était certainement plus enviable que celui de ceux
qui peinaient dans la chaufferie, et peut-être plus que celui des hommes vêtus
de kaki.


Qu’y avait-il de si redoutable de devenir nukk ?


À ce moment, ils entendirent la porte du couloir qui s’ouvrait
et ils bondirent derrière un meuble.


C’était un autre Nukk. Il traversa la pièce où se trouvaient
Yorg et Hou sans les voir. Hou attira l’attention de Yorg en lui touchant l’épaule
et en désignant la direction du couloir. Le Yagrr acquiesça : ils étaient
pris dans une sorte de piège dans cette infirmerie et ils ne pourraient y
rester bien longtemps sans qu’on les découvre. Il fallait retourner dans les
couloirs et tenter de regagner le dortoir qu’ils avaient quitté au moins deux
heures plus tôt. Où Nièpps et les Hommes-du-Vent apprenaient à vivre ensemble, avec
quelques heurts, mais moins qu’on n’eût pu le craindre. Roger, qui avait
enregistré les deux dernières bandes, s’était surtout attaché à l’un des
nouveaux venus, un savant, ou peut-être un sorcier, qui connaissait l’existence
du Secret – ce qui n’était, paradoxalement, un secret pour personne au village
– et semblait en faire une obsession. L’homme cherchait par de multiples
questions à découvrir comment entrer en contact avec eux. Un sourire se peignit
sur les traits tirés d’Olivier en songeant que c’était déjà fait, mais à son
insu.


Il réfléchit quelques instants, jouant avec l’idée de transmettre
de l’une ou l’autre manière une invitation à l’étrange bonhomme. Il
représentait un peuple qui se trouvait bien en avant des Hommes-du-Vent sur le
chemin de la civilisation et le Secret pourrait gagner des dizaines d’années, des
siècles peut-être, si c’étaient les Nièpps qui devenaient les dépositaires de
son savoir. Il haussa les épaules : toujours cette ancienne idée qu’une
civilisation technologique serait en mesure de développer un remède à la
Maladie et de leur ouvrir la voie de la surface, alors qu’ils savaient
maintenant que la survie était purement génétique.


Mais quand même… les Nièpps devaient en savoir bien plus sur
l’état actuel du monde que les Hommes-du-Vent ou les Yagrr. Et il y avait aussi
les Asiatiques… C’étaient eux qui étaient les vrais propriétaires des voitures,
une étape supplémentaire dans le développement.


Il faudrait certainement entrer en contact avec eux tout
autant qu’avec les Nièpps.


Il arrivait au bout de la dernière bande enregistrée par
Roger. C’était à son tour d’écouter ce que les capteurs avaient saisi durant
les dernières vingt-quatre heures, d’en faire une analyse puis un résumé.


Il s’interrompit. Il s’était passé pas mal de petits
événements au village, mais le seul qui lui semblait digne d’être relaté était
le départ d’un important groupe de Malahims. Il comprenait le soulagement de
Rork et le partageait. Le village du Grand Chien échappait ainsi à la menace
qui pesait sur lui depuis que les cannibales s’étaient concentrés dans la
région pour en faire le siège.


Évidemment, ils restaient nombreux dans les vallées et sur
les plateaux avoisinants, bien plus nombreux que n’étaient les Hommes-du-Vent, même
accrus de leurs nouveaux alliés. Mais le village avait vécu avec cette menace-là
durant de nombreuses saisons et pourrait continuer à le faire longtemps encore.
D’autant plus que la seconde tentative des Malahims s’était soldée par un
cuisant échec.


Et Yorg, dans tout cela ?


Il revint à lui par le biais des analyses de distance et de
position effectuées durant la nuit par le logiciel de repérage. Il y avait une
position approximative, qu’il reporta sur une carte, en rêvant un instant à
tous les renseignements qu’elle portait, des routes, des villes, qui n’étaient
plus depuis longtemps que des souvenirs dans la mémoire d’une demi-douzaine d’êtres
humains au plus.


La position n’était pas précise, d’autant plus que d’après l’analyse,
il se déplaçait. Il n’y avait cependant aucun doute sur le fait qu’il se
trouvait en mer, à une trentaine de kilomètres des côtes.


Olivier planta un repère à l’endroit indiqué et se figea :
il venait d’imaginer le corps de Yorg flottant au gré des flots, gonflé d’eau, les
yeux crevés par les oiseaux marins.


Non, il se déplaçait trop vite pour que ce fût simplement l’effet
d’un courant. Il se trouvait à bord d’un navire. Il essaya un instant d’imaginer
un voilier, l’un de ces grands trois-mâts de jadis, fendant les flots, majestueux.
Vers où se dirigeait-il ? Sa main se posa sur un port, puis sur un autre…


Il pesta sur leur ignorance. Ces ports existaient-ils
toujours, y en avait-il de nouveaux ? Eux qui détenaient l’essentiel de la
science emmagasinée par des dizaines de générations en savaient moins sur le
monde extérieur que les Grecs ou les Phéniciens disparus depuis bien plus de
deux millénaires !


Il fallait en savoir plus, bien plus.


Évidemment, il aurait pu se décider à ce moment à sortir. Préparer
une expédition, équiper quelques Hommes-du-Vent du matériel le plus moderne – c’est-à-dire
le plus ancien ! – et partir avec eux découvrir ce qu’était devenue l’Europe
en cinq siècles d’abandon.


Mais il n’était pas prêt.


Et quelqu’un d’autre avait envie de partir.


 


Cette nuit-là, il fit ce que d’autres avaient fait avant lui,
en s’équipant comme eux, comme si pour lui aussi l’air du dehors contenait un
poison mortel. Mais ce n’était pas sa vie qu’il cherchait à protéger en
revêtant une combinaison étanche : seulement son retour dans le Secret.


Il n’avait pas jugé utile de s’armer, mais portait un
couteau à la ceinture, plus comme outil s’il fallait trancher un lien fermant
une porte que pour se défendre. De toute façon, il n’était pas de taille à se
battre contre les Hommes-du-Vent.


Les diffuseurs de gaz somnifères répandirent un sommeil sans
rêve dans l’ancien entrepôt où logeait encore un tiers de la population du
village. Rork n’était pas là, mais il fallait traverser la zone sans attirer l’attention.


La lune était nouvelle et chiche en lumière, mais il avait
étudié les lieux des heures durant et aurait presque pu trouver son chemin les
yeux fermés. Il tenait à la main une cartouche de gaz, dont il lança quelques
jets dans les tentes qui se trouvaient sur sa route.


Rork demeurait à mi-chemin entre l’ancien entrepôt et le mur
d’enceinte. C’était une hutte de bois comprenant deux pièces, à laquelle attenait
un corral où se trouvaient ses chevaux. Les voitures étaient garées juste à
côté et les Tchings logeaient à bord de l’un des camions. Olivier fut tenté d’aller
examiner les véhicules de plus près, mais reporta le projet à plus tard. Il s’était
imposé une autre mission ce soir-là.


Il entrouvrit la porte, tentant de le faire dans un silence
absolu. Mais il y eut un minuscule crissement, suffisant pour éveiller le chef
à la masse. À moins que ce ne fut une sorte d’instinct second qui l’avait
averti de l’arrivée d’un intrus.


Olivier resta un instant paralysé en découvrant la montagne
d’os et de muscles qui se dressait devant lui, puis il leva la bombe somnifère
en se retranchant derrière la porte presque tout à fait fermée. Seul son poing
tenant la bombe se trouvait à l’intérieur.


Il sentit la bombe arrachée de ses doigts, puis une main
énorme qui tentait de l’attirer à l’intérieur. Ce ne fut qu’au bout de très
longues secondes que la main mollit. Il y eut un choc sourd.


Il attendit encore un instant avant d’ouvrir la porte, ce qu’il
ne put faire qu’à moitié, à cause du corps étendu à terre.


Il donna un bref éclat de la lampe de poche accrochée à sa
ceinture et récupéra la bombe qui avait roulé à deux pas de là. Pour plus de
sûreté, il arrosa la pièce voisine, où dormait un adolescent d’une douzaine d’années.
Il jeta un coup d’œil à Moira, étendue nue sur la couche en peaux de chevreuil,
puis détourna le regard, vaguement gêné.


Il se pencha sur Rork. Le guerrier ne s’était pas blessé en
tombant et ne conserverait d’autre trace de sa visite que le souvenir d’un rêve.


Un rêve vingt fois répété par le walkman qu’Olivier venait
de tirer de l’une de ses poches et qui lui ordonnait de partir vers le
sud-ouest. Peut-être retrouverait-il son compagnon en allant dans cette
direction, peut-être n’y découvrirait-il que de nouvelles aventures… mais n’était-ce
pas cela que le chef à la masse cherchait avant tout.


L’ordre, vingt fois répété, était entrecoupé d’instructions
précises sur les principales difficultés que Rork pourrait rencontrer en route :
le cours des fleuves et l’emplacement des montagnes ne devaient pas avoir été
fondamentalement modifiés par le défilé des siècles et Rork progresserait plus
vite s’il évitait de perdre son temps en détours inutiles.


Olivier se redressa et consulta sa montre : plus de
quatre heures du matin. Il renonça à inspecter les voitures. Il lui fallait
regagner le Secret et passer par tous les stades de décontamination. Si
possible avant que Roger ne s’éveille. Il n’avait rien à se reprocher, mais
aurait voulu conserver un temps le secret sur cette opération.


Il prit cependant le temps de placer un mouchard à bord des
quatre véhicules, ne doutant pas qu’ils soient de l’expédition.


Au dernier moment, revenant sur ses pas, il détacha le
couteau de sa ceinture et le planta dans la terre battue de la hutte, près de
la couche de Moira. Rork aurait ainsi un indice qui renforcerait la valeur du
rêve qu’il venait de lui insuffler.










Les Malahims – 4


La horde s’était remise en route, mais ce n’était plus
vraiment la horde de Mungil-Toù.


Et pourtant, il chevauchait entouré de ses gardes du corps
et de ses otages comme d’habitude. Les clans s’étaient réunis et marchaient à
deux de front pour raccourcir la longueur du convoi, comme il l’avait souvent
décidé. Des éclaireurs quittaient régulièrement la colonne et y revenaient pour
faire leur rapport.


Rien n’avait donc fondamentalement été modifié, si ce n’était
que les éclaireurs, parlant à Mungil-Toù, ne pouvaient s’empêcher de jeter un
regard en coin à l’homme vêtu de noir qui chevauchait la plupart du temps à
côté de lui. Et que les patrouilles comprenaient souvent un ou deux cavaliers
qui, eux, n’avaient qu’un seul chef, l’homme qui avait vaincu le Maître de la
Horde et qui avait pris sa place.


Qui aurait pu prendre tout à fait sa place en l’achevant ce
soir-là, ou en le condamnant à l’exil.


L’étranger ne l’avait pas fait, et Mungil-Toù hésitait entre
le soulagement d’être encore en vie, de pouvoir jouir de ses femmes, de donner
des ordres à ses guerriers, et une sourde inquiétude : un homme qui
pouvait, non seulement le battre, mais le laisser en vie, n’était-il pas
capable de cruautés pires que toutes celles qu’il pouvait lui-même imaginer ?


Le premier jour, trois guerriers – deux chefs de clan et le
fils d’un troisième – avaient fait mine de refuser son autorité, lui tournant
même franchement le dos. C’était lui, Mungil-Toù, qui avait dû les défier. Et
non pas autour du feu rituel, mais entre les chariots, devant les femmes et les
enfants.


Il ne leur avait pas laissé la moindre chance, prouvant que
s’il avait été vaincu par le Kolnel des Tchings, il restait le guerrier le plus
redoutable de tous les Malahims. Cela avait remis de l’ordre dans la horde, sans
pour autant rétablir totalement son autorité : nul n’oublierait jamais sa
défaite, sauf s’il l’effaçait par une victoire.


Et, pour l’instant, Mungil-Toù ne se sentait pas d’humeur, ou
pas de taille, à défier le Kolnel. Plus tard, peut-être, lorsqu’il aurait l’occasion
d’observer plus à son aise la manière dont se battaient ces hommes jaunes. Car
ils devaient avoir des points faibles, et il allait apprendre à les connaître, comme
il avait appris les points faibles des fauves qui rôdaient dans la nuit lorsqu’il
n’était qu’un enfant abandonné par tout son clan.


Il était devenu un fauve lui-même à ce moment-là, et c’était
peut-être parce qu’il l’avait oublié en devenant le chef d’un clan, puis le
maître de plusieurs dizaines de clans que l’autre l’avait vaincu.


Il lui fallait retrouver l’état d’esprit de son enfance, alors
qu’il n’avait que ses ongles et ses dents pour survivre.


En attendant…


En attendant, il obéirait au Kolnel.


 


Ce premier jour, le Kolnel des Tchings avait seulement
décidé que la horde resterait sur place un jour de plus. Il avait interrogé Mungil-Toù,
posant beaucoup de questions, et le Malahim avait fait appeler Sooùvar et deux
des chamans pour qu’ils répondent à certaines questions, car il ne connaissait
pas toute l’histoire de son peuple, mais seulement les légendes qui font partie
de l’éducation des guerriers.


Le Kolnel, qui s’appelait Tza-Feng, avait voulu connaître le
nombre des guerriers et Mungil-Toù avait répondu d’une manière vague qu’ils
étaient plusieurs dizaines de dizaines. Ce n’était pas une réponse
satisfaisante, il l’avait tout de suite perçu au regard dur de Tza-Feng. Sooùvar
avait pu être un peu plus précis, puis avait suggéré de les compter lorsque la
horde repartirait. À ce moment, le cérémonial voulait qu’ils défilent tous, clan
par clan devant le Maître de la Horde.


Cette fois, Tza-Feng avait daigné sourire. L’idée lui
plaisait.


« Nous partirons demain à l’aube », avait-il dit. Ou
plutôt fait dire par l’homme qui connaissait la langue des Malahims.


Depuis lors, ils marchaient jour après jour, retournant vers
l’est par étapes régulières. L’ordre de marche de la horde n’avait pas changé, si
ce n’était que les chariots sans chevaux des Tchings s’étaient divisés en deux
groupes, l’un ouvrant la marche et l’autre la fermant.


Les guerriers n’étaient pas heureux de ce dispositif dont ils
se sentaient prisonniers, mais ils n’avaient fait que grommeler, obéissant à
contrecœur. Pour le reste, les patrouilles continuaient à découvrir les
environs, et les chasseurs s’écartaient régulièrement de la piste pour aller au
ravitaillement.


Quand le terrain n’était pas trop accidenté, un véhicule les
suivait à distance et c’était lui qui ramenait les bêtes abattues vers le
convoi, ce qui facilitait l’approvisionnement, car une seule voiture pouvait
porter plus que vingt chevaux.


Ils avaient traversé des rivières et même des fleuves
importants, souvent en jetant quelques troncs reliant une rive à l’autre, mais
aussi parfois à gué. Mungil-Toù avait découvert que non seulement les Tchings
disposaient d’armes bien supérieures à celles des Malahims, mais que le fer de
leurs outils les plus communs était bien plus résistant que celui des haches ou
des sabres dont ses guerriers étaient équipés. C’était un élément de plus à
retenir avant de décider de secouer le pouvoir du Kolnel.


Les Tchings étaient venus de l’est et ils repartaient vers l’est
avec la horde, mais Mungil-Toù découvrit qu’ils ne suivaient pas la même route
que celle qu’ils avaient empruntée pour venir. Quelques questions directes n’amenèrent
pas de réponse, mais certains de ses guerriers patrouillaient avec des Tchings
baragouinant quelques mots de La Langue.


« — Soyez comme des amis avec eux, avait dit Mungil-Toù
au soir du troisième jour à quelques guerriers sélectionnés. Offrez-leur de la
bière, et trouvez quelques-unes de nos filles pour égayer leurs soirées. »
Comme ses guerriers avaient semblé choqués – non de présenter des filles aux
Tchings, qui étaient des hommes et avaient des besoins à satisfaire, mais à l’idée
de s’en faire des amis – il avait dû ajouter :


« — Des ennemis ne se parlent pas. Or, la seule
manière d’en savoir plus sur ces Tchings est de parler avec eux. Et ne parle-t-on
pas plus facilement si on commence par évoquer le plaisir que les femmes nous
donnent, surtout quand nos panses sont pleines de bière ? »


Il avait éclaté de rire et ses hommes aussi. Maintenant, ils
comprenaient sa ruse.


Et il ne leur avait pas dit de devenir vraiment les amis des
petits hommes jaunes. Seulement de faire semblant.


Une ruse nouvelle, mais qui leur plaisait. Surtout qu’il ne
leur était pas interdit de partager la bière ou les filles.


Les renseignements avaient été lents à venir. Les mots
manquaient souvent pour poser les questions ou pour comprendre les réponses, et
les guerriers s’étaient montrés prudents, n’interrogeant les Tchings qui les accompagnaient
que sur des choses élémentaires : allaient-ils trouver une mer devant eux,
ou des montagnes de glace ? Y avait-il des peuples puissants et riches sur
leur route ? La route serait-elle encore longue ?


Ce dernier point commençait réellement à tracasser Mungil-Toù
et les chefs de clan. On devait en être au début de l’automne et à cette date, les
années précédentes, les clans s’étaient déjà installés pour l’hiver depuis
plusieurs semaines. Il était temps pour les semailles. Les plantes puissantes des
ancêtres germaient très vite, donnant des fruits ou des légumes riches en
éléments vitaux, mais quand le froid durcirait la terre, il serait trop tard
pour semer les grains que l’on conservait précieusement depuis la dernière
récolte.


Or, une nuit déjà, l’eau s’était figée dans les casseroles. Ce
n’était qu’une couche de glace de quelques cheveux d’épaisseur, mais elle
témoignait de l’approche de l’hiver. Et ce matin-là, les femmes s’étaient mises
à chanter.


Cela n’arrivait pas souvent, mais lorsque les femmes
chantaient, utilisant des mots inconnus, pour invoquer leurs dieux, qui n’étaient
pas ceux des guerriers, Mungil-Toù se sentait mal à l’aise. Il aurait voulu
leur ordonner de se taire pour ne pas perturber les pensées de ses guerriers, mais
il savait qu’il n’en avait pas le droit. Il ne croyait pas aux dieux, tout au
moins aux dieux qu’invoquaient les chamans avant les combats. Les dieux des
femmes étaient tellement différents qu’il préférait ne pas penser à eux. Ils n’existaient
pas plus que les autres, certainement, mais il n’avait jamais eu l’occasion de
s’en fournir une preuve convaincante.


Alors, il fallait être prudent, et comprendre que le chant
des femmes était tout autant un avertissement pour les guerriers qu’un appel à
leurs dieux.


*


— Ils ne connaissent pas grand-chose des terres que
nous allons traverser, fit Bérik au soir du douzième jour. Il y a un fleuve
très large, qu’ils ont traversé à plusieurs dizaines de lieues au nord d’ici, et
nous devrions y arriver demain, ou le jour suivant.


— C’est une contrée fertile, une large vallée, tout au
moins là où ils ont franchi ce fleuve, fit un autre guerrier. Et leurs terres, leur
peuple, se trouvent encore bien plus loin vers le soleil couchant.


— Là, ils n’auront pas besoin de chasser pour manger, ni
de cultiver la terre, ajouta Tranche-Chaîne. D’autres le font pour eux. Et ils
font aussi de la bière, qui est, paraît-il bien meilleure que la nôtre…


Il y avait une lueur d’envie dans le regard du guerrier.


— Mais auront-ils de la bière pour nous ? demanda Mungil-Toù.
Et de quoi manger ?


— Ils ne l’ont pas dit, fit Tranche-Chaîne d’un ton
piteux.


— Ils n’en savent rien, renchérit Bérik. Ce ne sont pas
des guerriers… Ils…


Le guerrier aux cheveux de flamme cherchait manifestement
des mots pour expliquer des notions étrangères aux Malahims.


Il finit par trouver une explication :


— Ils n’ont pas de femme ou d’enfants, sauf
quelques-uns, que les autres jugent d’ailleurs inférieurs. Ils n’ont personne à
défendre, sauf leur horde. Et ils obéissent toujours en tous points à ce qu’ordonnent
les chefs. (Il hésita, comme s’il allait proférer une énormité. Ce qui était d’ailleurs
le cas :) Ce sont eux qui leur disent à quelle heure dormir ou manger…


L’un des Malahims éclata d’un rire bruyant, mais un regard
glacé de Mungil-Toù suffit à le faire taire. Il apprenait beaucoup sur ces
Tchings. Il ne savait pas encore si cela lui serait utile ni comment, mais au
fil des jours il finirait par découvrir leurs faiblesses.


Et à ce moment, il défierait à nouveau le Kolnel.










Rork – 3


Il y avait une douzaine de cavaliers, plus des chevaux de
remonte et deux voitures seulement. Ils avaient hésité à prendre les deux plus
petites, qui passeraient plus facilement les obstacles, ou les deux camions, qui
pouvaient porter plus d’hommes ou de matériel. C’était Rork qui avait tranché, comme
d’habitude, mais pas arbitrairement : il savait qu’ils ne trouveraient sur
leur route que des plaines et de faibles collines, sauf en un seul point. Et il
n’y aurait que deux fleuves importants à traverser, tous deux moins larges, ou
moins profonds que celui des Nièpps. C’étaient donc les camions qui partiraient.


Il le savait, mais il n’avait rien dit à personne, sauf à
Moira, lorsqu’elle s’était mise à pleurer en apprenant sa décision.


— Ne me laisse pas encore une fois seule. Koùm a besoin
d’un père près de lui. Et ce père sera encore plus nécessaire à l’enfant qui va
venir.


Elle passa lentement la main sur son ventre plat, fixant
Rork comme si elle le défiait.


— Un autre fils ?


Il s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et caressa ses
longs cheveux dorés.


— Ou une fille. Les dieux n’ont pas parlé. Est-ce si
important ? Si je dis une fille partiras-tu, et si j’annonce un garçon,
oublieras-tu tes projets ?


Il hocha doucement la tête en souriant.


— Je ne peux oublier mes projets. Si ce sont bien mes
projets, et non ceux des dieux qui nous ont rendu visite.


Sa main se porta à sa ceinture et caressa la poignée du
couteau, symbole du passage des dieux par sa hutte. En s’éveillant, il avait
voulu chasser le rêve qui lui rendait la tête lourde, mais le couteau le lui
avait interdit.


Et il avait décidé de partir sur-le-champ, ce qui signifiait
au bout de trois jours, car s’il était fougueux, il n’était pas fou et savait
qu’une longue expédition se prépare avec un minimum de soin.


C’était leur dernier soir, et malgré l’enfant qui occupait
le ventre de Moira, la nuit fut longue, presque sans sommeil pour eux.


 


Tchou conduisait l’une des voitures et Tsuko l’autre, mais
Tchang, Pit et Duno prenaient régulièrement le relais. Tout comme les Hommes-du-Vent,
Rork excepté. Il avait décidé que tout le monde devait pouvoir conduire, sauf
lui : il était impossible de manier la masse en tenant le volant, s’était-il
senti contraint d’expliquer.


Cela avait fait naître un sourire discret chez les deux
Yagrr, et peut-être un sourire intérieur chez les Hommes-du-Vent, mais personne
n’avait insisté.


Yarda et Kerbona étaient du voyage, ainsi que Kalli. Un
autre Homme-du-Vent nommé Zoppa s’était joint à eux, tenté par l’aventure et un
jeune Yagrr, Mârzi, les accompagnait.


Quand Rork avait mentionné à l’un de ses guerriers que les
dieux lui avaient soufflé qu’ils atteindraient tôt ou tard une étendue d’eau si
large qu’on ne voyait pas l’autre rive, l’information était arrivée aux oreilles
d’Im’tri. Celui-ci avait été trouver Lorgan, demandant à consulter ses fameuses
cartes. Il en avait même fait une copie sommaire, puis il avait demandé à Rork
de pouvoir participer à l’expédition.


Le chef à la masse avait hésité un moment. Puis, comme son
expédition comportait déjà des membres appartenant à trois peuples différents –
quatre même s’il fallait en croire Tsuko qui avait plusieurs fois répété qu’il
n’était pas Tching, mais Nipp – il avait accepté en haussant les épaules :
si le Kapt’ était prêt à vivre à la dure, à souffrir et à se défendre comme un
véritable guerrier, il pouvait les accompagner. Ce n’est que plus tard qu’il
avait songé que la présence d’un homme connaissant les périls de l’eau pouvait
se révéler utile. C’était d’autant plus vrai qu’ils étaient deux, un matelot
nommé Vlad ayant décidé au dernier moment d’accompagner le Kapt’.


Ils étaient partis à l’aube. Moira avait pu retenir ses
larmes jusqu’au moment où la poussière était retombée derrière le convoi, et
Koùm avait su se comporter en petit guerrier, sans marquer la moindre émotion à
l’idée de voir son père disparaître une fois de plus vers des horizons inconnus.
Mais il n’avait pourtant pas tenu le coup jusqu’au bout et s’était éclipsé
quelques minutes avant le départ, probablement pour ne pas montrer ouvertement
son chagrin.


*


Le premier jour, ils avaient parcouru une région qu’ils
connaissaient relativement bien, pour y avoir chassé souvent, et n’avaient pas
dû se méfier des embûches naturelles, mais seulement des Malahims dont ils
avaient aperçu quelques petits groupes. Les cavaliers noirs les avaient
regardés passer comme s’ils ne les voyaient pas, sans manifester la moindre
hostilité. Rork était cependant certain que ce soir-là, dans les tribus campant
autour du Grand Chien, on devait faire le décompte des guerriers qu’il emmenait,
afin de déterminer l’affaiblissement du village. C’est pourquoi, ce jour-là, il
avait insisté pour que les hommes s’entassent dans les camions et qu’il n’y ait
jamais que quatre cavaliers en selle.


Le second jour s’était déroulé de la même manière, malgré
les plaintes des passagers, qui trouvaient cette manière de voyager des plus
inconfortables : les camions étaient si lourdement chargés de provisions
et de matériel qu’il y avait fort peu de place à l’arrière et seul le chauffeur
et le convoyeur disposaient d’un espace suffisant pour étendre leurs jambes.


Vers midi, ils avaient parcouru plus de quarante lieues
depuis le Grand Chien, les compteurs des camions en témoignaient. Il y avait
peu de chances que les clans malahims réunis autour du lac viennent chasser
aussi loin et Rork jugea qu’ils pouvaient cesser de feindre d’être aussi peu
nombreux. D’ailleurs, ils n’avaient aperçu qu’un seul groupe de Malahims, peu
de temps après le départ.


Les anthropophages étaient pourtant présents dans la contrée,
car ils découvrirent plus d’une fois les traces de leurs petits chevaux, ou de
leurs ravages : quelques petits villages dont les huttes de bois avaient
été incendiées ou des constructions de pierre dont les portes et fenêtres
avaient été brisées lors d’un assaut. Ceux-ci remontaient en général à
plusieurs saisons et Rork supposa qu’une partie de ceux qui s’étaient joints
aux Hommes-du-Vent pour peupler le village du Grand Chien venaient de cette
région.


Après une courte halte, ils reprirent leur route au milieu d’un
paysage de molles collines et de plaines immenses. Les arbres n’étaient pas
absents, mais ce n’étaient que des bosquets isolés, parfois de plusieurs
centaines de pas de large, comme des îles au milieu d’un immense lac herbeux.


Les cavaliers prenaient souvent quelque avance sur les
camions, qui n’avaient d’ailleurs pris le départ qu’avec près d’une heure de
retard. Ce n’était pas un problème technique inattendu qui les avait retenus, mais
la nécessité de compléter l’approvisionnement en copeaux. Ils en avaient des
dizaines de sacs en réserve, mais Pit avait fait remarquer qu’il fallait
ménager ce stock : ils pouvaient traverser des régions trop pauvres en
forêt pour se ravitailler, ou se trouver pressés par les événements comme
lorsqu’ils fuyaient devant les Hommes-Machines deux mois plus tôt.


— Cavalier en vue ! s’écria Zoppa qui chevauchait
un peu à droite du convoi. Deux cavaliers, ajouta-t-il un instant plus tard.


Rork se mit à caresser le manche de sa masse. Il allait
peut-être avoir à s’en servir. Encore qu’il eût fallu que les arrivants fùssent
bien plus fous que lui pour s’attaquer à un groupe cinq fois plus nombreux qu’eux.


Les deux cavaliers venaient de l’ouest et se dirigeaient
manifestement vers eux, cherchant à couper la route au convoi. Rork se retourna.
Les camions se trouvaient près d’une lieue derrière eux et les rejoindraient en
moins d’un quart d’heure. Il décida de s’arrêter pour attendre les deux
cavaliers isolés.


— Nan-Hi ! s’exclama Kalli, qui avait une vue
particulièrement perçante.


— Et avec elle, c’est Hou-Na, ajouta Pit.


La main de Rork quitta à regret le manche de la masse. Il
grogna quelques mots inintelligibles, mais que ceux qui l’entouraient
comprirent fort bien : que venaient faire ces femmes dans une expédition
qui était une affaire de guerriers ?


— Ce sont des guerrières, fit remarquer Pit en écho aux
pensées de Rork, parce qu’il avait suivi le même raisonnement.


— Et elles n’ont probablement pas supporté de rester
avec nos femmes, ajouta Kerbona.


Il n’était pas vraiment mécontent de l’arrivée de Nan-Hi, même
s’il n’osait en parler ouvertement devant Rork : pendant le voyage de
retour, l’officier tching s’était adoucie, et elle avait plus d’une fois montré
que si Rork restait vraiment un ennemi, parce qu’il était le chef des Hommes-du-Vent,
elle acceptait la compagnie des autres guerriers… et appréciait
particulièrement celle de Kerbona. Même s’il ne s’était rien passé entre eux.


Les deux cavalières firent leur jonction à peu près au
moment où les camions arrivaient à hauteur des cavaliers. Et, visiblement, la
compagnie de Nan-Hi plaisait moins aux Tchings qu’à Kerbona. Tchou aurait voulu
les renvoyer vers le Grand Chien, tandis que Tsuko envisageait de les laisser
sur place, sans leurs chevaux, pour être bien certain qu’elles ne s’acharneraient
pas à suivre le convoi à distance. Car il était sûr que l’officier n’en ferait
qu’à sa tête et refuserait de rebrousser chemin.


— Comment avez-vous fait pour nous rejoindre ? demanda
Pit. Nous avons pourtant fait bonne route…


Nan-Hi haussa les épaules, et ce fut Hou-Na qui expliqua :


— Nous sommes parties deux jours avant vous. Nous
connaissions plus ou moins la direction que vous alliez suivre. Si nous ne vous
avions pas découverts il y a une heure, nous aurions croisé les traces des
camions et nous vous aurions rejoints en marchant fort tard cette nuit.


— C’est sans importance, fit Kerbona, qui voulait voir
la discussion sur le sort des deux femmes s’achever. Si on se remettait en route ?


Rork grogna à nouveau, mais il remonta en selle et lança son
cheval en avant sans se soucier des autres, qui ne purent que le suivre…


 


Ce soir-là, ils furent quatre à se partager les gardes, tandis
que les dix autres pouvaient jouir d’un repos complet. Rork, qui avait choisi
la troisième garde, la plus dure parce que au creux de la nuit, se réveilla
avant que Duno ne vienne le secouer. Il resta un instant parfaitement immobile,
essayant même de retenir son souffle. Il avait entendu un bruit suspect, comme
lorsque les dieux étaient venus lui rendre visite et il se souvenait de l’odeur
étrange qui lui avait empli les narines, obscurcissant presque instantanément
son esprit. Il ne se laisserait plus prendre aussi facilement au piège !


Comme il fallait bien respirer, il absorba une toute petite
bouffée d’air. À part les senteurs de la prairie, mélangées à l’odeur du bois
brûlé et quelques parfums de cuisine, il ne décela rien de suspect. Il aurait
pu essayer de se rendormir, mais il était parfaitement réveillé et son tour de
garde allait venir sous peu. Il décida de se lever.


Une odeur de viande grillée revint en force lui chatouiller
les narines. Il avait digéré le repas du soir depuis longtemps, et sans avoir
faim, l’idée de grignoter une tranche de râble de chevreuil bien juteuse ne lui
déplaisait pas. C’était probablement ce qu’avaient songé Duno et Rork, tout en
se dirigeant vers le feu, il espéra qu’il restait quelque chose pour lui.


Il n’y avait personne près du feu, et pourtant, il venait d’entendre
bouger. Il chercha instinctivement sa masse, mais il l’avait laissée près de sa
couche. Sa main arracha le couteau des dieux de sa ceinture et il fit encore
deux pas prudents, les yeux à demi fermés pour éviter de se laisser éblouir par
les flammes.


À ce moment, Duno émergea de l’ombre profonde qui régnait
entre les deux camions rangés côte à côte.


— Rork ! C’est toi ! Tu m’as fait peur, s’exclama-t-il.


— Que se passe-t-il ? demanda le chef à la masse d’un
ton rogue. D’où viens-tu ?


— J’étais allé pisser, tout simplement. Et maintenant, puisque
tu es éveillé, je vais aller dormir.


La réponse ne demandait aucun commentaire, mais Rork sentit
que le Yagrr ne lui avait pas dit la vérité. Il songea aux deux femmes… et se
mit à rire.


— Nan-Hi ? Ou Hou-Na ? demanda-t-il en se
penchant vers le feu.


— Je te laisse deviner, fit Pit en s’éloignant.










Thomas – 2


— Quarante mille pas de roche, cinquante mille
peut-être…


Micki ne put s’empêcher de frissonner en parlant. Il avait
confiance dans Thomas, un peu moins dans Mathieu, mais l’idée qu’il allait
perdre toute identité pour n’être plus qu’un fragment de la conscience de l’un
d’eux durant la traversée l’effrayait.


Et pourtant, c’était le seul moyen de rentrer chez lui. Il
attendait ce moment avec de plus en plus d’impatience : cela faisait plus
de mille veilles qu’il avait quitté les couloirs de son peuple, et le temps
commençait à se faire bien long.


Ni lui ni les autres n’avaient le temps de s’ennuyer : la
centrale demandait une surveillance et des soins incessants et il y avait les
cultures nécessaires à la survie du petit groupe. Mais, justement, il n’y avait
que ça pour occuper veille après veille.


Micki savait ce qui l’attendait, mais auparavant, il avait
surtout songé au fait de rentrer, et pas au trajet. En outre, celui-ci se
faisait pour la plus large part de manière normale. Les transformés comme
Thomas ou Mathieu ne donnaient qu’un coup de pouce pour franchir un obstacle d’un
peu plus de mille mètres…


— Mille mètres, ou trente mille, ou bien plus… Ce n’est
qu’une question de distance et de temps, fit Thomas. Pour le reste, la
transformation que je te ferai partager est la même.


C’était vrai, évidemment. Et il ne serait pas le premier, mais
seulement un élément dans une longue série.


— Il n’y a vraiment pas moyen d’utiliser l’ancienne
route ?


Il connaissait la vérité, mais voulait que Thomas la lui
répète une fois de plus.


— Non. Le tremblement de terre a tout saccagé. Le
chemin d’accès et celui de retour, et en plusieurs endroits. Oh, parfois il
suffirait de creuser sur quelques dizaines de mètres pour dégager un passage, et
nous devrons envisager cette solution, mais cela prendra des années. Des années,
et d’infinies précautions, si nous ne voulons pas périr tous. Et quand je dis tous,
je ne parle pas seulement de ceux de la centrale, ni même de tout notre peuple.
Ce sont tous les habitants du monde souterrain, y compris les Survivants, qui
sont menacés.


— Les Survivants…


La manière dont Micki avait prononcé le mot choqua Thomas. C’était
comme s’il avait parlé d’animaux, ou d’insectes méprisables.


— Ce sont nos frères, même si nous n’avons pas beaucoup
de contact avec eux, même s’ils vivent de plus en plus comme des bêtes,
réprimanda-t-il.


— Tu es vraiment certain de toutes ces fractures ?
demanda Micki, moins parce qu’il doutait que pour changer de sujet.


— Certain, fit Thomas de sa voix feutrée. Je les ai
visitées. Je suis même allé jusqu’à la surface.


Micki eut un mouvement de recul. Il essaya de ne pas
respirer. Il aurait voulu fuir à vingt pas ou bien plus loin encore, mais la
cellule était minuscule et Thomas se tenait devant la porte.


— Ne crains rien. Je ne suis pas fou. Dématérialisé, je
ne risquais rien, et je ne vous ai fait courir aucun risque en revenant parmi
vous. D’ailleurs, si c’était le cas, il y a longtemps que les premiers
symptômes de la Maladie se seraient manifestés… (Il eut un petit rire sec.) Et
tu es toujours en assez bonne santé pour avoir peur de te promener avec moi !


— C’est comment, la surface ?


— Différent… Je ne sais si j’y retournerai. Si, je le
sais : j’irai.


Thomas se tut. Tout à coup il se sentait emporté par le
moindre souffle d’air, se balançant entre les branches des arbres, découvrant
la vie qui grouille entre deux touffes d’herbe. Avant que le tremblement de
terre ne l’y pousse, il n’avait jamais songé à aller découvrir la surface, lui
qui avait fait reproche à André d’avoir oublié son existence, comme tous les
Survivants.


Il retournerait à la surface. Il y avait là tant de choses à
découvrir, tant de raisons de s’émerveiller.


— Et ma sœur, Jana ? demanda Micki.


Il avait réussi à éviter le sujet depuis que la nouvelle de
sa mort certaine avait été rapportée par les deux transformés. Maintenant, alors
que plusieurs dizaines de veilles s’étaient écoulées, la blessure était moins
douloureuse, et il osait en parler.


— Elle repose en paix. Pas à notre manière, qui faisons
de notre mort une source de vie pour les autres, mais à celle des hommes d’Avant,
recouverte de pierres et de terre. C’est probablement le Survivant qui
avait suivi ta sœur et ses compagnons qui a fait cela. Quant à lui, je n’ai pas
retrouvé son corps. La Maladie est mortelle, mais elle met parfois plusieurs
jours à vaincre la vie, et André peut avoir été tenté de découvrir tout ce qu’il
pouvait de la surface avant d’être vaincu.


Micki tendit la main à Thomas.


— Merci de cette nouvelle. Je sais ainsi qu’elle n’est
pas morte seule, même s’il n’y avait qu’un Survivant pour accompagner ses
derniers instants… Quand par-tons-nous ?










CHAPITRE V


Yorg – 5


Ils avaient plusieurs fois pu éviter l’un ou l’autre groupe
de kakis, grâce aux indications de Jorvan, qui semblait savoir où chacun se
trouvait à bord du vaisseau. Ce n’était malheureusement qu’une fausse
impression : il ne pouvait surveiller les mouvements de chacun des
centaines d’hommes de l’équipage. Il transmit cette correction à Yorg et Hou
juste à temps pour leur éviter de se montrer trop confiants, mais pas assez
pour qu’ils esquivent un choc frontal.


C’était au bout d’un long couloir désert. Il y avait une
lampe qui vacillait et lorsqu’elle donnait toute la lumière voulue, ils
distinguaient deux autres couloirs partant à gauche et à droite. Ils s’approchèrent
du sommet du T sans trop de méfiance : on n’entendait pas un bruit à part
quelques appels éloignés.


Leur demi-insouciance les fit presque tomber dans les bras
de trois kakis qui attendaient là, en embuscade. L’un des trois fit un pas en
avant, brandissant le court bâton noir dont il était équipé comme les autres. Hou,
qui était devant Yorg, se laissa rouler à terre sur la gauche, mais le Yagrr ne
put éviter le coup. Celui-ci ne fut pas vraiment puissant. C’est à peine si le
bâton l’effleura. Et pourtant, il sentit une douleur brutale l’envahir, crispant
ses muscles, aveuglant ses yeux. Ce n’est que par un pur réflexe qu’il se
laissa basculer en arrière, échappant instantanément à ce toucher
abominablement douloureux.


La douleur avait disparu, mais pas l’étourdissement. Il voulut
se redresser, mais le kaki se précipitait déjà sur lui. Heureusement, Hou le
faucha d’un coup de pied dans les jambes et l’homme s’étala brutalement. Le
choc de son crâne sur le sol métallique sembla résonner d’écho en écho sur
plusieurs dizaines de pas.


L’instant avait suffi à Yorg pour se relever. Il vit l’un
des autres kakis frapper le Tching et celui-ci se tordre de douleur. Mais à ce
moment, Yorg avait arraché son sabre du fourreau et lançait un coup d’estoc
vers le troisième homme. Il l’atteignit au poignet et le kaki laissa échapper
son bâton. À cet instant, Hou, titubant, essayait de gagner quelques secondes
en s’écartant de son adversaire. L’autre était malheureusement plus vif. Il bondit
à la poursuite du Tching et le frappa entre les épaules. Une fois de plus, ce
ne fut pas un coup vraiment puissant, mais Hou roula à terre et resta cette fois
immobile aux pieds de son adversaire.


À ce moment, Yorg, poussant son attaque, avait blessé une
seconde fois son kaki. Ce n’était pas une blessure mortelle : il l’avait
touché au genou cette fois. C’était cependant assez pour le mettre
temporairement hors de combat, car il ne pouvait plus bondir, ni prendre la
fuite.


Yorg s’élança pour porter secours à Hou alors que l’adversaire
de celui-ci se penchait vers lui, peut-être pour lui assener le coup de grâce. Il
se retourna, entendant arriver Yorg dans son dos et leva son arme à l’aspect
ridicule, mais à l’effet terrible. Yorg voulut frapper un grand coup, mais l’exiguïté
du couloir jouait en sa défaveur. Il voulait atteindre le bras, il ne toucha
que l’extrémité de l’arme. La douleur revint, subite, lui déchirer la main et
le bras, mais il s’y était attendu à moitié et l’effet fut moins grave que la
première fois. Assez, cependant pour que ses doigts deviennent sans force. Il eut
toutefois le réflexe et le temps de faire passer le sabre dans sa main droite. Il
était moins fort et moins habile de ce côté, mais peut-être assez pour tenir
quelques instants son adversaire à distance. Ce qui pouvait être suffisant, car
il venait de remarquer que Hou avait bougé.


Ce fut, durant quelques instants, un étrange duel, où les
adversaires cherchaient certes à s’atteindre, mais où Yorg évitait de toucher l’arme
de l’adversaire et où celui-ci s’efforçait seulement de contraindre le Yagrr à
reculer de quelques pas, sans se risquer réellement à portée de la lame.


Yorg entendit un crissement derrière lui. Le blessé ! S’il
avait récupéré son bâton, il allait pouvoir le frapper dans le dos. Il fallait
en finir au plus vite.


Il se laissa tomber à terre, comme s’il avait trébuché
contre un obstacle invisible. Son adversaire eut un temps de retard, frappant
là où il n’était plus. À cet instant, Yorg se trouvait pratiquement entre ses
jambes. Il leva son sabre et eut le visage inondé d’un jet de sang. L’homme s’effondra
à moitié sur lui, agité de quelques soubresauts qui annonçaient la mort.


Le blessé claudiquait vers la masse des deux corps
entremêlés. D’un effort terrible de son bras qui avait heureusement retrouvé
toute sa force, Yorg projeta le corps maintenant sans vie vers lui et se releva
d’un bond.


 


C’était Hou qui s’était chargé d’achever les deux blessés. Il
avait aussi pris avec précaution les trois bâtons, remarquant que l’une des
extrémités portait des encoches pour améliorer la prise :


— C’est l’autre bout qui est dangereux, avait-il fait
remarquer en pointant l’une des armes vers Yorg.


Celui-ci n’avait pas voulu faire l’expérience, même s’il
savait que la douleur ne durait pas et qu’elle était finalement assez
supportable à faible dose.


— Continuez à suivre cette coursive avait à ce
moment fait la voix de Jorvan. Il n’y a personne à ce niveau, j’ai réussi à
les égarer sur une fausse piste.


Il ne leur expliqua pas comment il avait fait, mais ils
entendirent comme l’écho d’un rire enfantin.


Quelques instants plus tard, ils apercevaient l’adolescent, qui
avait l’air encore plus mince et pâle qu’ils ne s’en souvenaient. Il était
immobile et les attendait devant l’amorce d’un escalier.


Yorg s’avança à le toucher, mais l’autre ne semblait ni les
voir, ni les entendre. Le Yagrr tendit le bras pour secouer Jorvan.


Sa main ne rencontra que le vide, et le rire revint, plus
franc.


— C’est comme ça que j’ai fait pour les envoyer tous
vers la proue. Ils vous y ont vus. (Le rire reprit, un court instant,
puis la voix revint, beaucoup plus sérieuse :) Mais ça ne durera pas
longtemps et je ne suis pas sûr de réussir une seconde fois. Nous n’avons pas
beaucoup de temps devant nous. Descendez l’escalier.


— Et Torkiz ? demanda Yorg à haute voix sans
bouger d’un pas.


— C’est lui qui a tout déclenché. Ce n’est pas vous
qu’ils cherchaient. Il leur a échappé et se cache dans une soute.


— Une soute ? C’est par là que nous allons ?


— Presque. Pas tout à fait. Nous ne descendrons pas
aussi bas. (Puis, comprenant ce que voulait Yorg, Jorvan ajouta :) Nous
n’avons pas le temps d’aller à sa recherche. Les Kodos commencent à comprendre
qu’ils ne poursuivaient que vos fantômes.


— Mais toi, tu peux parler à Torkiz, lui expliquer
comment nous rejoindre…


— C’est vrai. Je n’y avais pas pensé…


Jorvan ne disait pas la vérité, Yorg en était certain, et il
tenta de fermer son esprit pour ne pas heurter cet allié inattendu et
providentiel.


— Ce sera difficile de me mentir, Yorg. Mais
je ferai comme avec mon père, je ne lirai plus volontairement dans ton
esprit. J’ai besoin de toi, j’ai besoin de Hou aussi. Vous êtes
la première chance que j’aperçois d’échapper aux Nukks et au Posdon…


Il y eut une suite d’images trop brèves pour que Yorg les
saisisse toutes, sauf qu’il reconnut le visage de Toker.


— Je vais amener Torkiz au rendez-vous. Descendez
l’escalier et prenez sur bâbord.


— Bâbord ?


— Du côté du cœur.


 


— Nous sommes déjà passés par ici, fit Hou au pied de l’escalier.


Yorg regarda autour de lui. Tous ces couloirs étaient
semblables.


— Comment le sais-tu ?


Hou indiqua une marque sur la paroi.


— Je ne sais pas ce que cela veut dire, mais quand nous
avons quitté la voiture, j’ai découvert qu’il y avait des signes semblables sur
le mur et j’ai essayé de mémoriser ceux que je voyais. Malheureusement, ils ont
été trop nombreux à se succéder, et il faudrait comprendre le système… Mais
celui-ci est l’un des premiers que j’aie enregistrés.


— Nous ne sommes plus très loin de la voiture, alors ?
Nous allons pouvoir prendre les carabines et faire mieux que fuir !


— Quelques dizaines de pas au plus, si elle est restée
au même endroit.


Ils continuèrent le long du couloir, assez large pour qu’ils
marchent à deux de front. Ils surveillaient attentivement les passages qui s’ouvraient
de part et d’autre, nettement plus étroits. Ils n’allaient pas se faire
surprendre une seconde fois !


Il y eut un bruit de pas précipités dans un couloir qui
débouchait sur leur droite. Yorg leva son sabre et Hou brandit l’un des bâtons
noirs.


— Torkiz !


Yorg écarta le sabre alors que l’enfant allait s’empaler
dessus. Le jeune Malahim grimaça un demi-sourire.


— J’aurais préféré mon père, ou un guerrier de mon clan,
fit-il d’une voix haletante. Mais vous êtes quand même préférables à ces chiens
puants !


Yorg sourit.


— Nous sommes des chiens propres, nous, fit-il en
reprenant sa marche.


Il tenta d’appeler mentalement Jorvan, mais ou bien il ne
maîtrisait pas la technique, ou l’adolescent n’était pas pour l’instant à l’écoute.
Et pourtant, ils allaient avoir bientôt besoin de lui.










Tza-Feng – 4


— Ils sont heureux de rentrer, mais ils ne comprennent
pas, fit Mekmett.


— Ils ne rentrent pas, rétorqua Tza-Feng en se servant
une rasade d’alcool de riz.


Il avait les yeux brillants, mais ce n’était pas dû à l’alcool,
ou pas complètement. Il était comme ça depuis deux jours, et il ne buvait
jamais d’alcool, sauf lorsque le camp était établi pour la nuit et le rôle de
garde des sentinelles fixé et connu de tous.


— Ça, ils ne le savent pas. Il faudra bien leur dire un
jour, pourtant. Et tu pourrais commencer par moi, fit le vieux sergent avec un
sourire.


Mais le ton de la question était tout à fait sérieux.


— Tü ne sais pas, toi ?


— Moi, je suis parti à la poursuite d’une poignée de
sauvages… que nous n’avons pas rattrapés. Et nous leur tournons le dos depuis
bientôt dix jours !


Tza-Feng éclata de rire. Il dénoua ses jambes et se dressa
au-dessus de Mekmett, ombre noire et sinistre sous la tente éclairée par une
lampe à gaz. Le sergent resta parfaitement immobile, mais ses petits yeux vifs
suivaient le moindre mouvement de son colonel comme s’il craignait que celui-ci
ne se jette brutalement sur lui.


— Que nous importent cinq voitures, quatre serfs évadés,
deux prisonnières et une poignée de barbares ! Ils ne peuvent nuire à l’empire,
eux.


— Tandis que mille cavaliers avides de butin et de
chair humaine… hasarda Mekmett à mi-voix.


— Mille cavaliers, et même un peu plus, je les ai
soigneusement comptés l’autre matin.


— Ce ne sont jamais que des nomades, comme l’empire en
a vaincu bien des tribus. Tu en étais parfois, et j’en ai été bien avant toi, fit
remarquer le sergent.


— Je sais, je sais. Mais ils ne seront pas seuls.


— Oui. Nous sommes là. Quatre cents hommes. Et l’empire
peut en envoyer mille fois plus pour nous contrer.


Tza-Feng pirouetta brusquement, parut vouloir saisir Mekmett
à la gorge. Au dernier instant, sa main changea de cible et lui arracha la
flasque d’alcool de riz dont il venait de se resservir un godet. L’officier
avala une longue gorgée directement au goulot. Mekmett n’avait pas bougé d’un
millimètre, n’avait même pas cillé pendant toute la scène.


— Quatre cents hommes… Pourras-tu au moins compter sur
eux ?


Il n’y avait pas vraiment de doute dans la voix du sergent, mais
il voulait savoir s’il avait compris ce qui s’était produit au cours des
dernières semaines.


— Tu les as sélectionnés avec moi, Mekmett. Tu connais
leur valeur.


— Il y avait nos Gardes Noirs. Une élite, même si je le
dis comme toi tu le penses. Et nous avons sélectionné les meilleurs des
territoriaux, les améliorant encore au fil des jours. Je ne parlais pas de leur
valeur, mais de leur fidélité.


— Combien de Tchings parmi eux ?


Mekmett leva vers lui un regard curieux, comme s’il ignorait
réellement la réponse, ou ne comprenait pas la question. C’était la première
fois qu’ils abordaient ouvertement ce sujet. Il avait eu certains doutes sur le
motif d’un bon nombre de décisions de son colonel au cours des dernières
semaines, et Tza-Feng avait lui-même cherché à le tester, mais jamais avec une
réelle franchise. L’empire était trop puissant et les Agents du Grand Timonier,
partout présents, rapportaient à leurs supérieurs les moindres paroles
subversives – ou qu’ils jugeaient telles – qu’ils entendaient. Ou qu’on leur
rapportait, même déformées par trois ou quatre passages de bouche à oreille. Nul
n’était à l’abri des AGT, pas même un colonel des Forces Spéciales.


— Combien de Tchings parmi eux ? demanda une fois
encore Tza-Feng d’un ton nettement plus impératif.


— Ce sont tous des Tchings, fit Mekmett vaguement mal à
l’aise.


Il allait devoir cesser de feindre et prendre ouvertement
parti.


— Tu es un Tching, Mekmett ? Je suis un Tching ?
(Tza-Feng était planté devant l’entrée de la tente, les poings sur les hanches,
les deux jambes écartées.) Ce n’est pas ce que la voix de mon grand-père me
souffle…


Mekmet hésita un instant. Il se leva avec une souplesse
étonnante pour un homme qui avait passé les cinquante printemps. Il se campa
face à Tza-Feng, prenant la même attitude que lui, conscient tout à coup de la
tête et demie de taille qui les séparait. Ce qui ne l’empêcha pas de parler d’une
voix claire :


— Je ne suis pas Tching, mais Hogol. Et toi, tu n’es
pas Tching non plus, même si j’ignore le nom de ton peuple.


Tza-Feng sourit. C’était peut-être son premier vrai sourire
depuis des années.


— C’est bien. Et maintenant, réponds à ma question :
combien de Tchings dans ce camp ?


Mekmett hésita. Ce n’était pas parce qu’il refusait de s’engager
dans la réponse, mais parce qu’il comptait mentalement.


— Douze… ou peut-être quatorze. Tous les autres sont
Tatrrs, Hogols, Nouitts, Nipps… ou viennent d’autres peuples dont j’ignore
parfois les noms.


— S’ils ne sont pas Tchings, l’empire est-il important
pour eux ?


Mekmett hésita un instant, et leva la main, signe qu’il
demandait un temps de réflexion. D’une certaine manière, l’empire comptait pour
chacun d’entre eux. Ils se battaient en son nom depuis des années, depuis toute
leur vie d’adulte dans bien des cas. Ils avaient souvent des parents qui
gagnaient leur vie dans l’une des cités, qui occupaient des postes mineurs dans
l’administration…


Il finit par trouver la réponse, mais se troubla un instant
dans le choix des mots.


— L’empire compte beaucoup pour eux, Tza-Feng. (Il eut
un geste d’apaisement de sa main levée pour que le colonel le laisse poursuivre.)
Il a meurtri leurs ancêtres ou leurs parents proches, il a redistribué les
terres de leurs peuples, il les a forcés à vivre sous des cieux qui n’étaient
pas les leurs. Il en a fait des esclaves, même s’ils n’en portent pas le nom.


Il laissa tomber son bras. En face de lui Tza-Feng souriait.


— L’empire compte beaucoup pour eux – et pour moi – Tza-Feng :
c’est l’objet de toutes leurs haines, le sujet de leur vengeance. Et de la
mienne !










Rork – 4


Ils traversèrent leur premier fleuve important au cours du
septième jour, après une petite centaine de lieues de route. Ceci correspondait
aux indications données par les dieux à Rork et à la carte d’Im’tri. Le chef à
la masse commença à s’intéresser à la carte à partir de ce moment. Il n’avait
aucune raison de douter de ce que les dieux lui avaient appris, mais une
confirmation par la carte était intéressante. Pendant que l’on abattait
quelques arbres et qu’on les reliait entre eux par les poutres que
transportaient les camions – matériel prévu notamment pour cet usage –, il
discuta de sa carte avec le Kapt’, sans lui révéler ce qu’il savait. Les dieux
étaient venus lui parler à lui seul, dans sa propre hutte, et ce qu’ils lui
avaient appris était secret par nature.


— Je n’ai fait que recopier une carte de Maître Lorgan,
fit le Kapt’. Et celle-ci est une copie d’une autre, une véritable antiquité, qu’il
n’a pas voulu emmener avec lui. Je l’ai vue une fois, dans son bureau. Elle
portait beaucoup plus d’indications : des villes anciennes qui ne sont
plus que ruines, des lignes rouges ou jaunes qui indiquaient les pistes pour
leurs chariots, d’autres plus fines, et noires, pour des chars spéciaux, tout
en acier…


— Des chars tout en acier ! Ils avaient donc
beaucoup de fer en ces temps-là ?


— C’est ce qu’on dit. Du fer, et d’autres métaux. Et
ils pouvaient le travailler mieux que nous.


— C’étaient des gens très puissants, commenta Rork.


— Et pourtant, ils ont disparu, et leurs palais ne sont
plus que ruines. Et parfois, ce ne sont même plus des ruines, seulement des
amoncellements de gravats.


— Nos ancêtres à tous… qui maîtrisaient tant de choses
mystérieuses. Il existe une légende parlant d’un feu aussi brillant que le
soleil…


Il ne s’intéressait pas vraiment aux légendes, qui étaient
juste bonnes pour distraire les enfants, mais venait de songer que c’était
peut-être une manière de faire parler le marchand. Et, en même temps, une autre
réflexion le tracassait.


Elle le tourmentait parce qu’il ne parvenait pas à la
formuler clairement. Il était facile de parler de la fougue d’un cheval, du
tranchant d’une lame ou de la beauté d’une femme, mais les mots lui manquaient
pour exprimer des idées plus abstraites. Les mots, ou l’habitude de jongler
avec eux. Perdu dans ses pensées, il avait à peine écouté le marin.


— Cette légende existe chez nous aussi. Et bien d’autres.
On dit que les anciens pouvaient voler comme les oiseaux, et bien plus vite qu’eux.
Tout le chemin que nous avons parcouru depuis Kîv n’aurait été qu’un saut de
puce, quelques heures à peine. Et ils pouvaient se parler en étant fort
éloignés, sans devoir crier.


Des cris, sur la rive du fleuve, interrompirent la
conversation. Le radeau s’ébranlait, portant le premier camion. Rork jugea qu’il
était bon de s’intéresser à l’action, mais se jura de reprendre l’interrogatoire
– c’était ainsi qu’il qualifiait en lui-même sa conversation avec Im’tri – plus
tard. La pensée informulée qui le tourmentait l’exigeait.


 


La contrée qu’ils traversaient était de plus en plus plate. Des
savanes à perte de vue, quelques arbres isolés. Des habitants aussi, vivant
dans de petits villages blottis près des rivières. Ils avaient découvert des
traces humaines, puis l’un de ces villages. Il semblait désert et les Hommes-du-Vent
avaient cru un moment que les You-Has étaient passés par ici aussi.


Mais lorsqu’ils avaient traversé le village, ils n’y avaient
constaté aucun dégât. Des feux couvaient dans certaines huttes, réchauffant un
ragoût au fumet appétissant.


— Ils ont peur, ils se cachent, fit Kalli.


— Attendons-les, pour prouver que nous ne sommes pas
aussi méchants qu’ils le croient, suggéra Zoppa.


Rork contempla le soleil, qui était encore haut dans le ciel :


— Il y aura d’autres villages plus loin et la journée
est encore longue. Continuons notre route.


Ils firent trois lieues de plus et atteignirent une petite
rivière. Rork y engagea son cheval. L’eau ne montait même pas au ventre de la
bête, mais les voitures ne passeraient pas sans pont ou sans radeau, comme c’était
le cas pour les simples ruisseaux. Il se retourna.


— Il reste plus d’une heure de jour… Je vais vers l’aval
avec Kalli, voir s’il n’y a pas un gué. Que Yarda et Pit fassent de même vers l’amont !


Rork suivit la rivière presque jusqu’au moment où le soleil
disparaissait derrière la cime des arbres qui en couvraient les rives. Elle
avait reçu rapport de quelques ruisseaux et devenait de plus en plus large, de
plus en plus profonde.


Il décida de faire demi-tour, la mine sombre.


— Ce ne sera qu’une heure ou deux de perdues demain
matin, fit Kalli qui avait constaté l’humeur chagrine du chef.


— Ouais…


Rork avait parlé sans desserrer les dents, se concentrant
sur l’observation des lieux qui les entouraient, plongés dans une pénombre de
plus en plus profonde, alors qu’au-dessus d’eux le ciel était encore clair.


— Ouais… une heure ou deux… répéta-t-il.


Quelques instants plus tard, il arrêtait son cheval d’une
traction si brutale sur la bride que la bête tressaillit de douleur.


— Où sont les autres ? Où sont les voitures ?


Kalli prit conscience du fait qu’ils étaient revenus à leur
point de départ et que celui-ci était désert. Il leur fallut quelques secondes
encore pour s’assurer qu’ils ne se trompaient pas. Mais les traces des roues
étaient bien marquées dans l’herbe de la rive et, d’ailleurs, elles se
dirigeaient vers l’amont.


— Yarda a trouvé un gué, et ils ont décidé de ne pas
attendre le coucher du soleil pour traverser, suggéra Kalli.


Rork grogna une réponse qui exprimait seulement le doute et
la méfiance. Ils se remirent en marche en suivant la rivière, et les traces
aisées à voir des voitures dans la terre molle.


— C’est très silencieux, fit remarquer Kalli.


— Trop silencieux.


Effectivement, le silence d’une forêt est en fait un tapis
de petits bruits qui se noient les uns dans les autres, mais qu’une oreille
attentive peut souvent identifier : le vol d’un oiseau, la course d’un
mulot, un appel amoureux, un cri de douleur… Mais autour d’eux, la forêt
semblait figée dans un silence absolu. Il n’y avait aucun vent et les rameaux
ne provoquaient pas le bruissement habituel qui naît de leur frottement les uns
contre les autres.


Rork souleva sa masse, la plaça en travers de l’encolure de
son cheval. Kalli fit de même avec son long sabre droit.


Un bruit naquit peu à peu, au fur et à mesure de leur avance :
le clapotis de la rivière s’amplifiait.


— L’eau est peu profonde et coule sur des cailloux. C’est
le gué que nous cherchions, fit Kalli avec une nuance de soulagement dans la
voix.


Le gué expliquait le départ des voitures et des autres
cavaliers.


Mais pas le silence de la forêt…


Tout à coup celui-ci fut troublé par des branches qui
craquaient et des bruits de pas précipités. Rork fut instantanément en alerte. Ses
talons frappèrent les flancs de sa monture qui bondit en avant… juste à temps
pour éviter un immense filet qui s’abattait sur la rive. Kalli avait réagi
aussi vivement que son chef, mais comme il marchait un peu derrière lui, le
bord du filet tomba sur lui. Son bras eut un geste rageur, et le sabre trancha
quelques mailles, le libérant du piège. Il n’avait perdu que quelques instants
et se précipita immédiatement à la suite de Rork qui disparaissait dans la
pénombre.


Une silhouette se dressa soudain devant Rork, puis une
deuxième, une troisième, et d’autres encore.


Comme si elle se réveillait brusquement d’un long sommeil, la
masse se leva et se mit à danser un ballet mortel… pour ceux qu’elle embrassait
de son baiser de mort. Des membres se rompirent, des têtes éclatèrent.


Le sabre de Kalli n’était pas beaucoup moins efficace, même
si dans quelques cas, les ombres qui tentaient de leur barrer le passage purent
lever une autre lame ou une pique pour parer le coup.


— Ils sont trop nombreux, souffla Kalli. Nous sommes à
cheval, pour combien de temps encore… (Un audacieux venait de saisir son pied
pour tenter de le faire tomber à terre. Il ne prendrait plus jamais rien, car
il n’avait plus de mains, mais d’autres recommenceraient peut-être.)
Profitons-en pour prendre du champ !


Rork jeta un regard autour d’eux. La nuit était presque
totale, mais il y avait bien vingt adversaires en vue, et d’autres surgissaient
à chaque instant de l’obscurité.


— Tu as raison, fit-il. Prêt ?


La masse et la lame se chargèrent chacune de protéger un
flanc, tandis que les deux cavaliers s’enfonçaient brutalement dans la nuit, échappant
à l’embuscade.










André – 4


La petite caverne avait été un refuge agréable, mais André s’était
lassé assez vite de sa routine quotidienne. Le gibier était abondant et assez
stupide pour se laisser facilement capturer. Il restait des baies tardives à
manger pour varier les menus, et certaines plantes, immangeables quand il s’était
efforcé de les mâcher crues, constituaient un apport considérable lorsqu’elles
avaient été préalablement grillées.


Au bout de cinq jours, il s’ennuya.


Il s’inventa des occupations : un sac de peaux cousues
pour transporter ses prises, les baies comestibles qu’il récoltait… Une lanière
pour fixer sa couverture roulée sur son dos… Un bâton taillé en pointe qui lui
permettait de harponner certains poissons paresseux qui venaient effleurer la
surface d’un étang proche…


Dix jours de plus, et il ne trouva plus de quoi meubler cet
ennui, ou alors avec des pensées tellement moroses que tout changement était
bon s’il permettait d’échapper à leur retour.


Il se mit en route. Ce n’était pas aussi facile que la
première fois : il était devenu riche de tant de possessions qu’il dut s’y
reprendre à trois fois pour charger ses biens sur ses épaules.


Il ne ferait pas de longues étapes de cette manière, d’autant
plus qu’il devait prendre le temps de chasser ou de pêcher pour assurer les
repas du lendemain. Mais cela n’avait aucune importance : il n’était pas
pressé, puisqu’il ne savait pas où il allait.


 


Le froid revint, agressif. Il découvrit la glace à la
surface d’une mare. Il regarda la surface dure, la toucha, la lécha, car à ce
moment il avait soif. Il connut aussi ses pièges, lorsqu’il se décida à marcher
dessus. La glace n’était pas assez épaisse pour supporter son poids et elle se
brisa. Heureusement, la mare n’était guère profonde, et il en fut quitte pour
une belle peur et quelques heures passées à se réchauffer et à sécher ses
fourrures devant un feu plus largement alimenté que d’habitude.


Il commença à s’inquiéter pour l’avenir quand le sol devint
trop dur pour en extraire certaines racines dont il s’alimentait. Les petits
animaux qu’il capturait devenaient aussi plus maigres, et ne lui emplissaient
plus l’estomac de la même manière que dans le passé. C’était peut-être aussi le
fait qu’il mangeait plus, car au début son estomac avait eu du mal à s’accoutumer
à cette nourriture si différente de celle des couloirs, tandis qu’avec les jours,
il acceptait des portions de plus en plus larges de viande.


Il avançait toujours droit devant lui, ayant remarqué que le
soleil se levait toujours du même côté de l’horizon et se couchait toujours au
même endroit. Il n’avait pas de but, mais il avait compris que pour arriver quelque
part, il valait mieux marcher en ligne droite que passer ses veilles à
tourner en rond.


Ce matin-là, il entendit un grondement rythmé qui était
nouveau pour ses oreilles. Il avait déjà entendu courir de gros animaux au poil
noir et s’était écarté en apercevant leurs petits yeux méchants, dominant un
mufle aplati et deux longues dents acérées… C’était un peu semblable, et
différent… Plus sourd.


Il eut le réflexe de plonger dans un buisson épais, sans
savoir pourquoi, mais pressentant que tout ce qui était inconnu pouvait être
dangereux.


Au travers du feuillage, il vit passer quatre hommes montés
sur de grands animaux. C’était la course de ces animaux, dont les pattes se
terminaient par des ongles fort épais, qui avait produit le grondement. Il n’eut
qu’une vision fugitive des cavaliers, suffisante pour l’assurer que c’était des
hommes, suffisante aussi pour qu’il perçoive les différences qui existaient
entre lui et eux : ils avaient la peau noire. Et ils avaient des armes, alors
que lui n’avait que son couteau et les baguettes taillées qui lui servaient à
harponner le poisson.


Des hommes, enfin ! Il n’était donc pas seul à vivre à
la surface. Il faillit bondir en avant, hurler, agiter les bras pour attirer
leur attention… Une crainte instinctive de l’inconnu le retint.


Ils avaient disparu au-delà d’un bosquet et la peur qui l’avait
paralysé le quitta. Il s’assit pour réfléchir.


Il n’avait rien perdu en restant tapi dans son buisson. S’il
y avait des hommes, ils repasseraient tôt ou tard sur sa route, et il pourrait
les appeler comme il en avait eu l’intention. Et il avait gagné du temps en
restant silencieux : si ces hommes étaient véritablement dangereux, il
pouvait continuer à échapper à leurs regards en se montrant plus prudent qu’il
ne l’avait été jusqu’alors.


Il résolut d’observer ces hommes qui maîtrisaient des
animaux énormes et de ne se révéler à eux que lorsqu’il en saurait plus à leur
sujet.










Lorgan – 4


Maître Lorgan tournait en rond.


Maître Tolbien faisait des affaires. Des affaires qui n’étaient
pas à la hauteur de ses rêves, mais qui lui garantissaient de ne pas revenir
les mains tout à fait vides à Kîv. Les Hommes-du-Vent n’étaient pas riches, mais
ils avaient fait un beau butin sur les corps abandonnés par les You-Has lors de
leurs deux défaites successives. Il y avait des armes et des bijoux et le
harnachement de dizaines de chevaux. Les chevaux aussi, mais ceci est une autre
histoire. Pour les armes, elles ne les intéressaient qu’indirectement, car les
sabres étaient trop courts pour leur manière de se battre. Cependant, c’était
du métal et Sthal, entouré de ses fils et de ses apprentis, s’était déjà lancé
dans d’intenses travaux de refonte. Les bijoux, d’or ou d’argent, étaient un
trésor qu’ignoraient les Hommes-du-Vent, et les amulettes qu’avaient portées
les You-Has autour du cou, ou en bracelets, n’étaient que des figurines
abominables ou obscènes pour les vainqueurs. Pour Tolbien, c’était un poids de
métal. Tout comme les décorations que portaient certaines selles.


Les femmes de la tribu avaient vite compris que les pièces
de métal jaune ou blanc avaient une certaine valeur pour les étrangers et
avaient fait leur choix parmi les pièces d’étoffes ou les casseroles et autres
ustensiles de cuisine que le marchand avait amenés avec lui au travers de la
plaine…


Delbar prenait plaisir à chevaucher avec les Hommes-du-Vent
ou quelques Yagrr. Il avait marchandé, mais pas longtemps, pour obtenir une
part des chevaux capturés. L’honneur des Longs-Cheveux leur avait dicté que si
la victoire avait été partagée, le butin devait l’être aussi. Depuis lors, le
capitaine entraînait ceux de ces hommes qui étaient fantassins à galoper, à
virevolter et à charger. Il était satisfait de commander maintenant une troupe
de cavalerie deux fois plus puissante qu’à son arrivée, même si cela ne
garantissait pas totalement un retour vers Kîv dans des conditions parfaites de
sécurité.


Malgré les nombreux exercices que leur imposait le capitaine,
les hommes étaient heureux. Tolbien faisait des affaires et saurait les payer, ils
pouvaient dormir chaque nuit sans trop de crainte d’être surpris par une
attaque des You-Has, et quelques-unes des femmes du village – pas celles des Hommes-du-Vent,
mais celles des bribes de tribus qui s’étaient alliées à eux – se révélaient
accueillantes. Ils avaient vite compris qu’il valait mieux ne pas se frotter
aux épouses ou aux filles des grands guerriers blonds, et, pour l’instant, ce
qu’ils avaient leur suffisait.


Plus tard, il y aurait le retour vers Kîv, mais ce serait
certainement après l’hiver, et il ne fallait pas se soucier outre mesure d’événements
encore bien lointains.


Terbelon et Xardiiz avaient largement de quoi s’occuper, soit
à étudier les langues des différents peuples dont quelques représentants s’étaient
agglutinés au pied du Grand Chien, soit à découvrir quelques mystères des
plantes médicinales utilisées par les hommes-santé des tribus.


Et, au milieu de tout cela, Maître Lorgan tournait en rond. Il
n’apprenait rien de nouveau. Tout au moins, rien qui justifiât les risques qu’il
avait pris pour venir jusqu’ici. Il trouvait le moyen de s’occuper quelques
heures tous les jours, à fabriquer de la poudre et à améliorer ses grenades, ayant
en plus songé à construire une catapulte qui pourrait lancer bien plus loin que
des bras humains – fussent-ils ceux de Rork ou de Kerbona – des charges
beaucoup plus lourdes et dévastatrices. Quelques expériences faisaient passer
le temps et accroissaient son prestige, mais ne l’empêchaient pas de ressembler
de plus en plus souvent à un ours qui tourne en rond dans sa cage.


Puis, un jour – Rork était reparti depuis une semaine – arriva
un message étonnant. Lorgan ne prit conscience du caractère inattendu du
message qu’a posteriori. Pour lui, ce qui surprenait était le fait qu’il
ait dû attendre aussi longtemps pour qu’on s’intéresse à lui.


Et ce n’étaient même pas les Peaux-Douces dont il était
question, mais de Kaori, le chef des Yagrr. Cependant, Kaori vivait au sommet
de la plus grande île, et c’était là que les Peaux-Douces avaient parlé à Yorg.
Kaori invitait le mage de Kîv à lui rendre visite. C’était donc un premier pas
dans la bonne direction.


Quelques guerriers et soldats l’accompagnèrent hors de la
vallée, puis le long des falaises dominant le lac. Tolbien n’avait pas été
invité par Kaori, mais il était venu quand même, jugeant que le chef d’une
petite tribu occupant seulement quelques acres de terre ne pouvait l’exclure. Les
Hommes-du-Vent sourirent entre eux, et les Yagrr venus du village se
contentèrent de répéter que seul le vieux mage vêtu de gris serait le bienvenu
sur l’île, cela ne l’empêcha pas de s’obstiner.


Ils passèrent près de l’éboulis par où Yorg, le premier soir,
était descendu jusqu’à la surface et où il avait trouvé le radeau. C’était un
point d’accès qu’on n’utilisait plus qu’occasionnellement, car il était bien
plus aisé de descendre jusqu’à l’une des deux petites rivières alimentant le
lac. Il y avait là des pâturages et un petit embarcadère auprès duquel se
balançaient quatre pirogues.


Grodon, qui était du voyage, expliqua que Rork avait eu l’intention
de construire ici un second village, mais que ce projet avait été repoussé de
saison en saison à cause de la présence des cavaliers noirs : il ne
fallait pas que les Hommes-du-Vent divisent leurs forces déjà restreintes. Maintenant,
si le départ du plus gros des cannibales se confirmait, on pourrait peut-être
envisager l’installation de ce second village au retour du beau temps.


Le Sophi écoutait le vieux guerrier d’une oreille distraite,
songeant seulement à l’île, qu’il n’avait pratiquement pas perdue de vue au
cours des deux heures qui s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient atteint le
plateau. D’ici moitié moins de temps, il allait y aborder. Il serait enfin tout
près des Peaux-Douces…


Tolbien avait exigé de les accompagner, et Delbar aussi. Il
y avait quatre Yagrr à bord des deux pirogues, et aussi quatre matelots qui
retrouvaient avec plaisir leur élément quasi naturel. Ils pagayaient avec force,
soulevant des éclaboussures d’une eau encore presque tiède malgré l’arrivée de
l’automne, et entrèrent bientôt dans l’ombre projetée par les falaises de l’île.
Les Yagrr cessèrent de battre l’eau et les Nièpps firent de même. Les deux
embarcations arrivèrent en dessous d’une poutre qui dépassait de deux ou trois
mètres l’alignement rocheux. Il y eut un grincement et une nacelle d’osier se
mit à descendre vers eux.


Tolbien se dressa, au risque de faire chavirer la pirogue
dans laquelle il avait pris place, et tenta de saisir le bord de la nacelle. L’un
des Yagir la repoussa négligemment de quelques mains en appuyant dessus à l’aide
de sa pagaie et le marchand tendit plus encore le bras. Un autre Yagrr imprima
un léger balancement à la pirogue et Maître Tolbien bascula par-dessus bord au
milieu d’un éclat de rire des Yagrr, vite partagé par les matelots. Maître
Lorgan lui-même ne put s’empêcher de sourire.


Pendant que le marchand, suffoquant, crachant et hurlant les
pires insultes de son vocabulaire se débattait pour rester à la surface malgré
le poids de ses riches vêtements, un Yagrr attira la nacelle et fit signe à
Maître Lorgan de prendre place à bord.


Tandis qu’on le hissait vers l’île, il jeta à peine un
regard au marchand qu’on aidait à sortir de l’eau. C’était le sommet et ce qui
l’y attendait qui l’intéressaient le plus.










Les Malahims – 5


Mungil-Toù chevauchait à côté du Kolnel. Ils étaient tous
deux en tête de la horde, et même véritablement en tête, car les camions qui
constituaient habituellement l’avant-garde s’étaient divisés en deux groupes et
roulaient de part et d’autre des deux cavaliers, avec quelques dizaines de pas
de retard. En fait, ils avançaient par à-coups, s’arrêtant pour laisser la
horde prendre un peu de champ, puis repartant pour la devancer de quelques
centaines de pas. C’était une manière étrange de progresser, et Mungil-Toù en
avait déduit que si ces chariots sans chevaux pouvaient rouler bien plus vite
que la horde au pas, il ne leur était pas aisé de maintenir une allure lente. Il
ne voyait pas quel profit tirer de cette information, mais il la fixa dans sa
mémoire pour plus tard.


Il y avait quelques patrouilles qui escortaient la horde de
loin, à gauche, à droite, ou sur l’avant. Et surtout – Sooùvar le lui avait
appris – deux chariots sans chevaux qui étaient partis à l’aube et devaient
être loin devant, car on ne les avait pas revus.


Le vieux Tching moustachu, Mekmett, avait voulu accompagner
les deux chefs. Mungil-Toù avait grogné. Il n’avait pas d’ordre à donner à cet
homme, mais le fait d’avoir un subalterne avec eux diminuait son prestige, sauf
s’il appelait un autre Malahim à se joindre à eux. Il avait hésité à manifester
plus ouvertement son mécontentement lorsqu’une phrase brusque du Kolnel avait
contraint Mekmett à se laisser distancer d’une dizaine de pas. Quelques
instants plus tard, Sooùvar avait poussé son cheval et était tout naturellement
venu prendre place à côté du Tching. De cette manière, les apparences étaient
sauves.


Pendant une heure, Tza-Feng n’avait pas desserré les dents, puis
il avait décidé de parler. Mungil-Toù avait constaté tout à la fois que son
vocabulaire malahim était fort pauvre et qu’il lui permettait quand même de se
faire comprendre. Ce dont il était lui-même incapable dans la langue de l’autre.
Cela avait suffi à faire disparaître la demi-euphorie qui le baignait après la
démonstration de son égalité avec le chef des Tchings.


— Éclaireurs dire… avait commencé le Kolnel, ennemi
puissant près de grand fleuve.


Mungil-Toù avait hésité un instant, ne sachant si un
commentaire était attendu, puis comme le silence perdurait, il s’était lancé :


— Un ennemi très puissant, de nombreux guerriers, beaucoup
de cavaliers ?


Comme Tza-Feng lui lançait un regard interrogatif, il avait
répété sa question plus lentement.


— Beaucoup guerriers… Pas cavaliers, mais… grandes
maisons et beaucoup eau.


Puis, comme Mungil-Toù ne paraissait pas comprendre, il
avait dessiné, de ses mains balayant l’air au-dessus de la crinière de son
cheval, l’esquisse de murailles puissantes, d’où l’adversaire les dominait. En
même temps, ses mains redescendaient, désignant le sol :


— Eau… pas pouvoir passer…


— Haa… Haa, fit Mungil-Toù en malahim.


Ça ne voulait rien dire, mais ils s’étaient compris sur l’essentiel :
l’adversaire s’abritait derrière de hautes murailles, comme les habitants du
village, et il y aurait un fleuve à franchir.


— Loin ? demanda le Maître de la Horde.


— Avant soleil disparaître…


Instinctivement, Mungil-Toù se dressa sur ses étriers pour
porter son regard un peu plus loin. Mais devant eux, la plaine restait aussi
nue qu’elle l’avait été au cours des trois derniers jours. Nue et presque
parfaitement plate. C’est à peine si quelques ondulations, trop faibles pour
mériter le nom de collines, se marquaient de-ci, de-là.


— Bientôt, fit Tza-Feng.


Puis, un instant plus tard, il ajouta :


— Butin… Trésor… Manger et boire… Femmes.


Mungil-Toù hocha la tête en souriant. Il avait parfaitement
compris et le programme lui plaisait. Il ignorait ce qu’il faudrait subir pour
le réaliser, mais cela comptait fort peu : il fallait que la horde remporte
une belle victoire au plus vite pour que son pouvoir ne s’effiloche pas plus, et
si, au passage, les femmes se montraient satisfaites des vivres qu’on pouvait
amasser et si les guerriers pouvaient assouvir leurs appétits sur les femmes
des vaincus, ce n’en serait que mieux.


— Butin, femmes, manger et boire : bon. Très bon, fit
Mungil-Toù.


Il hocha la tête d’un air entendu, leva la main et, tendant
le bras, la posa sur l’épaule de son compagnon. Celui-ci comprit que le geste n’était
pas hostile et ne réagit pas.


De loin, les clans devaient avoir découvert ce geste par
lequel un supérieur marque qu’il approuve les conseils d’un subalterne.


 


Un trait noir zébra le ciel, un peu sur leur droite et
peut-être à une lieue de distance. Il s’épanouit en une boule rouge, arrivé à
plusieurs dizaines de pas de haut. Le Kolnel resta impassible, mais Mungil-Toù
saisit le raidissement de ses mains sur les rênes, et surtout un rapide
mouvement de la main droite.


Un bref regard en arrière lui permit de constater que Mekmett
avait cessé de suivre leur sillage pour se porter sur la gauche, vers les
camions qui continuaient à escorter le convoi de ce côté.


— Bataille ?


— Bientôt… peut-être. Attendre renseignements.


Ces mots dits, le Kolnel se dressa sur ses étriers et jeta un
regard en arrière, vers le groupe plus ou moins ordonné composé de la garde
personnelle du Maître de la Horde et de quelques Tchings. Il n’eut qu’à faire
un grand geste du bras pour que l’un de ses hommes se détache du groupe.
Mungil-Toù reconnut celui qui parlait La Langue. Le Kolnel avait besoin de se
faire comprendre avec certitude et précision. Cela confirmait ses derniers mots :
le combat allait bientôt commencer.


L’échange d’informations se poursuivit, un peu plus
lentement, à cause de l’interprète, mais avec infiniment plus de précision. Quelque
chose que le contact entre deux personnes avait apporté, une certaine sensation
d’être réellement des compagnons de combat, s’était cependant estompé.


— Nos éclaireurs nous ont confirmé que nous approchons
d’un peuple puissant. Non loin devant nous se trouve une grande ville, certainement
peuplée de plusieurs milliers de personnes… (L’interprète s’interrompit à ce
moment. Avait-il saisi que le mot « millier » n’avait pas de sens
pour Mungil-Toù, toujours est-il qu’il reprit :) Une ville où vivent des
gens bien plus nombreux que toute la horde.


— Combien de guerriers ?


C’était cela qui était essentiel, et Mungil-Toù se demandait
pourquoi cette information n’était pas venue automatiquement. Ses guerriers, lorsqu’ils
partaient en reconnaissance, savaient rapporter aussi efficacement ce qu’ils
apprenaient !


— Peu de véritables guerriers. Mais cela importe peu…


— C’est le nombre des guerriers qui, souvent, impose
aux dieux de décider qui sera le vainqueur, fit Mungil-Toù en haussant les
épaules. (Il ajouta cependant :) Leur nombre, et leur valeur. Mais nul ne
vaut mieux que les Malahims, et les guerriers du Kolnel sont courageux et
solides aussi.


Il n’avait pas dit – mais c’était implicite – qu’ensemble
ils pourraient certainement vaincre des adversaires deux fois plus nombreux, sans
même compter sur les armes magiques des Tchings.


— Les guerriers, là, ne sont que des guerriers…


L’interprète s’interrompit, cherchant visiblement des mots
qui lui manquaient pour expliquer une différence dont Mungil-Toù percevait l’existence,
sans pouvoir la comprendre ou la mesurer.


— Les guerriers portent les armes de combat toute l’année.
Ce sont d’autres qui chassent, ou s’occupent des chevaux, ou préparent les
armes…


— Et d’autres aussi qui baisent les femmes ! s’esclaffa
Mungil-Toù.


Cette fois, le Kolnel éclata franchement de rire et prononça
une phrase rapide.


— Le Kolnel dit que tu as fort bien compris la
spécialisation, mais que dans ce cas, ce sont les vainqueurs qui baiseront les
femmes des vaincus.


Tza-Feng reprit la parole, assez longuement.


— Le Kolnel me mande de te dire que dans ce cas, ce n’est
pas tellement le nombre des guerriers qui décidera de la victoire, que leur
manière d’obéir aux ordres. Il dit qu’une charge massive n’est pas certaine de
l’emporter, et que si ton peuple et nos soldats – il avait hésité et utilisé un
mot nouveau, composé de guerrier et de permanent – n’obéissent
pas aux ordres, nous ne triompherons pas.


Mungil-Toù grommela une vague réponse. Il ne voyait pas
exactement ce que le Kolnel avait voulu dire et il voulait prendre le temps d’y
réfléchir. Ce qu’il comprenait un peu mieux, par contre, était l’idée d’hommes
qui vivaient uniquement pour se battre. Un peu plus tôt, il aurait sincèrement
répondu que tous les Malahims ne vivaient que pour cela. Mais sa réponse aurait
été pour une moitié instinctive et pour l’autre, pure forfanterie. Lui, Mungil-Toù,
était peut-être comme ça, mais uniquement parce qu’il était avide de pouvoir et
qu’il n’avait trouvé jusqu’alors que les combats – et quand même parfois une
pincée de ruse ou de persuasion calme – pour satisfaire cette soif. Mais tous
les Malahims n’étaient pas comme lui. Les chefs de clans eux-mêmes, qui
atteignaient cette dignité et s’y maintenaient uniquement parce qu’ils avaient
une certaine ambition, n’étaient pas dévorés du même feu, et cherchaient
souvent des moyens moins violents que la guerre pour assurer la sécurité et la
prospérité des familles dont ils avaient la charge. Quant aux simples guerriers,
ils se contentaient de se battre quand on le leur ordonnait, et la plupart d’entre
eux songeaient surtout à leurs femmes, à leurs enfants, ou à leurs chevaux. Le
combat ne venait qu’après, par simple nécessité. Et ils étaient souvent plus
habiles à la lecture des pistes, au maniement des javelots de chasse ou à la
pose de pièges qu’à utiliser les sabres de combat ou les lourdes sagaies qu’on
jetait vers un adversaire lorsqu’il n’était plus distant que de douze ou quinze
pas.


Et les paroles du Kolnel lui faisaient voir en outre la
vérité en lui-même : il passait beaucoup plus de temps à apaiser de petits
conflits entre clans, à s’occuper de ses femmes ou de ses enfants, à organiser
la marche de la horde, qu’à se battre ou à s’y préparer.


Mais si des hommes pouvaient ne vivre, du matin au soir, qu’en
s’entraînant ou en se battant, sans avoir à se soucier de leur famille ou de
leur nourriture – il avait remarqué que les Tchings chassaient peu et se
nourrissaient surtout de rations prélevées dans les camions – ils pouvaient se
montrer bien plus efficaces qu’un guerrier moyen. Ce n’était pas une affaire de
courage ou de force, mais d’organisation.


Il se laissa emporter par cette rêverie durant de longues
minutes, songeant qu’il serait bon de créer au sein de la horde une caste de
guerriers qui ne seraient que des guerriers, sans autre souci que la guerre. Ce
serait difficile, mais le projet pouvait en valoir la peine. Surtout si ces soldats
– il retrouva le mot utilisé par l’interprète – n’étaient fidèles qu’à lui seul.


Il remarqua que Mekmett était revenu à la hauteur du Kolnel,
accompagné de deux autres cavaliers et que l’officier leur parlait rapidement. Il
jeta un coup d’œil à l’interprète.


— Un instant, fit celui-ci. Je traduirai plus tard.


Mekmett et les autres cavaliers quittèrent le Kolnel après
un bref salut, bras tendu et poing fermé. Mungil-Toù les observa un instant et
vit que le moustachu filait vers le groupe des camions roulant à leur gauche. L’un
des cavaliers avait déjà presque atteint le groupe de droite, tandis que les
autres disparaissaient vers l’arrière de la colonne. Ils avaient reçu des
ordres concernant les soldats. Qu’attendait maintenant le Kolnel de ses
guerriers ? Et où était donc l’ennemi, qu’on n’apercevait toujours pas ?


Il ne tarda pas à obtenir une réponse aux deux questions. Une
nouvelle trace noire apparut dans le ciel, à moins de deux mille pas, lui
sembla-t-il. Il y avait un rideau d’arbres, derrière lequel on en devinait d’autres,
qui devaient couronner deux des éminences – on ne pouvait pas vraiment parler
de collines – qui rompaient quelque peu la monotonie de cette plaine. Il y eut
tout à coup une série d’éclats lumineux en provenance du sommet d’un arbre.


— Ils sont là, confirma à ce moment le Kolnel par l’intermédiaire
de l’interprète. Appelle donc tes chefs de clan, pour leur transmettre mes
ordres.


— Combien sont-ils ? demanda Mungil-Toù tout en se
dressant sur ses étriers et en se retournant pour appeler ses gens à lui d’un
grand signe du bras.


— Entre trois et quatre cents… Une moitié de cavaliers…
Et des fantassins divisés en deux groupes qui sont retranchés derrière des
palissades…


— Trois ou quatre cents… Ce sera facile !


— Ne crois pas ça. Ne m’a-t-on pas raconté que vous n’avez
pu venir à bout des guerriers du Grand Chien ? Et je pense qu’ils étaient
bien moins nombreux !


Le Maître de la Horde grimaça au rappel de cet échec cuisant.
Le Kolnel n’avait pas tort. Il ne se laissa cependant pas abattre :


— Ils avaient des armes magiques. Et maintenant…


— Et maintenant, elles sont de notre côté. Je sais. Je
peux les battre sans ton aide, avec mes soldats seulement. Et le butin sera
pour nous seuls. C’est ce que tu veux ?


Mungil-Toù regarda derrière lui. Ses chefs de clan
approchaient, mais ils étaient encore à une trentaine de pas et n’avaient pas
entendu l’insulte. Sans quoi il aurait dû réagir immédiatement. Il se contrôla
péniblement.


— Non. Je n’ai pas eu peur des armes magiques. Ce sont
les chevaux qui se sont affolés.


C’était presque la vérité. Tout au moins pour lui. Mais il n’aurait
pu jurer qu’il en avait été de même pour tous ses guerriers.


— Choisis quatre fois dix dizaines de cavaliers, dicta Tza-Feng.
Deux fois dix dizaines contourneront l’adversaire par la gauche, les autres par
la droite. Le reste de tes guerriers restera au centre, avec mes soldats.


« Lhersed, prends deux fois dix dizaines d’hommes, tu
partiras à gauche. De même pour toi, Tranche-Chaîne, à droite.


« Ces cavaliers devront attendre un signal pour
attaquer. Une double ligne de fumée dans le ciel. Qu’ils fassent un large
détour, pour surprendre l’ennemi. Pendant ce temps, nous allons le distraire. »


Mungil-Toù transmit les ordres et vit les deux chefs qu’il
avait désignés s’éloigner pour choisir leurs hommes. Un peu plus tard, ils
quittaient la horde, piquant, l’un directement au nord, l’autre au sud.


 


C’était une étrange manière de se battre. Deux heures s’étaient
écoulées depuis le départ de Lhersed et de Tranche-Chaîne, et la horde n’avait
pratiquement pas bougé. Ils avaient seulement avancé de quelques centaines de
pas, dépassant les camions et franchissant le rideau d’arbres qui masquait l’adversaire.
Ils avaient découvert les palissades dont avait parlé le Kolnel, et quelques
habitations, qu’il n’avait pas mentionnées.


Elles se trouvaient au-delà des deux petites buttes. Une
vingtaine de huttes, et trois bâtiments plus importants. Il y aurait donc
quelque butin après la victoire, mais cela ne ressemblait pas à ce qu’il avait
attendu : était-ce là la ville puissante, peuplée de plusieurs milliers d’habitants,
dont avait parlé le Kolnel ? Il était déçu.


Comme en écho à ses pensées, l’interprète se mit à parler :


— C’est seulement un village, un avant-poste du peuple
qui vit au bord du grand fleuve. Nous pourrions les contourner pour attaquer
directement la ville, mais le colonel ne veut pas laisser subsister dans son
dos une troupe capable de l’attaquer par la suite. Surtout pendant que nous
traverserons le fleuve.


Ils n’avaient guère avancé, mais s’étaient beaucoup remués, et
Mungil-Toù avait compris que tous ces mouvements alignaient les cavaliers sur
plusieurs rangs de profondeur. Puis étaient venus les camions, qui n’étaient
pas vraiment invisibles depuis les retranchements ennemis, mais suffisamment
masqués pour qu’on puisse les prendre pour des chariots normaux.


Mungil-Toù, Tza-Feng et quelques chefs de clan avaient fort
à faire pour maintenir en place hommes et chevaux. Les guerriers malahims
étaient complètement désorientés par ce qu’on leur demandait de faire, et si
quelques-uns avaient voulu lancer immédiatement une charge, bien d’autres
grondaient et menaçaient de rejoindre leurs familles en attendant qu’on se
décide à se battre vraiment. Pourquoi donc rester à se faire cuire en plein
soleil, à crever de soif, alors qu’on pouvait aller s’abriter et s’abreuver en
retournant quatre cents pas en arrière !


En face, il y avait peu de mouvement. Mungil-Toù discernait
des dizaines de têtes dépassant des palissades et, parfois, un homme isolé qui
courait d’un retranchement à l’autre, ou retournait vers le village. Les
cavaliers ennemis se trouvaient de ce côté, contraints aussi d’attendre. Mais
eux avaient mis pied à terre et pouvaient boire ou manger à leur guise…


Mungil-Toù avait déjà dû frapper sauvagement trois guerriers
qui ne voulaient pas entendre raison, lorsque Mekmett arriva vers lui au trot.


— Le colonel te fait dire qu’il va donner le signal. Fais
passer le message à tes hommes de charger vers le village, sans s’occuper des
retranchements.


La double colonne de fumée se dispersait lentement au gré du
vent lorsque Mungil-Toù passa entre les deux buttes.


Quelques dizaines de flèches s’abattirent sur les Malahims, sans
causer d’autre mal que quelques blessures légères aux hommes, mais entraînant
la chute de plusieurs chevaux. Devant eux, à moins de deux cents pas, les
cavaliers ennemis, tous vêtus de tuniques pourpres, s’étaient mis en rang pour
faire face à la charge hurlante.


Il tressaillit en entendant les claquements secs des
carabines. Puis éclata de rire : ce n’était pas contre ses hommes et lui
qu’on utilisait les armes magiques, cette fois. C’étaient ses… alliés qui s’en
servaient !


Il oublia le frisson de peur qui l’avait parcouru en
arrivant au contact des cavaliers ennemis. Ceux-ci avaient attendu les derniers
instants pour s’élancer. Ils étaient armés de longues piques qui leur donnaient
un avantage au premier choc mais n’étaient plus qu’un handicap une fois les
rangs mêlés par le double élan. Il évita de justesse l’une de ces pointes
mortelles en se couchant sur l’encolure de sa bête et frappa d’un large coup de
taille l’homme qui la tenait. Celui-ci bascula de sa selle, le bras inerte.


Déjà un autre se dressait devant lui. Celui-là n’avait pas
de pique ou l’avait abandonnée fichée dans la poitrine d’un autre Malahim – tous
les guerriers n’avaient pas eu le même réflexe ou la même chance que leur chef
et plus d’une dizaine d’entre eux gisaient à terre et maniait un long sabre
droit avec un art consommé.


Le temps d’en venir à bout, et tout s’achevait autour de lui.
Il vit quelques dizaines de tuniques rouges prendre la fuite vers l’est et
songea à les poursuivre, puis renonça à l’idée : on se battait toujours
autour des deux buttes et il voulait être présent lorsque l’alliance de sa
horde et des Tchings en viendrait à bout.


Il rassemblait quelques hommes pour se diriger de ce côté
lorsqu’il vit tout à coup surgir le groupe commandé par Lhersed.


Les deux buttes n’étaient pas véritablement fortifiées. Il n’y
avait en fait qu’une palissade sur leur flanc ouest, et rien de l’autre côté. La
charge de Lhersed l’emmena pratiquement sans obstacle jusque dans le dos des
tuniques rouges qui tentaient de repousser les assauts des Tchings.


Tranche-Chaîne surgit à ce moment de l’autre côté, alors que
deux camions avaient enfoncé la palissade et que les défenseurs prenaient la
fuite malgré les efforts de quelques officiers pour les retenir.


Le carnage commença et ne dura que quelques minutes…


Ils avaient remporté la victoire, ce qui n’était pas
étonnant, vu leur supériorité numérique. Cependant, regardant autour de lui,
Mungil-Toù découvrait les corps de plusieurs dizaines de Malahims jonchant le
sol. Et il y avait aussi les blessés. Si quelques centaines d’hommes avaient pu
leur résister aussi bien, en vaincre des milliers ne serait pas chose aisée. Il
comprenait maintenant bien mieux la prudence du Kolnel.


Mungil-Toù laissa ses guerriers piller le village et le
mettre à sac. Il devait rejoindre le Kolnel sans tarder, pour participer aux
décisions qui suivraient cette victoire.


Ou, du moins, pour donner à ses gens l’impression qu’il y
participait.


Sans être dupe lui-même.










CHAPITRE VI


Kîv


La rumeur était partie du port, comme bien des rumeurs. La
plupart n’allaient que rarement au-delà des entrepôts et des tavernes à
matelots, mais celle-ci n’avait cessé de prendre de l’ampleur, au point d’atteindre
le cœur de la ville, bâti sur une colline basse dominant le fleuve d’une petite
quinzaine de mètres. C’était là que se trouvaient les greniers urbains qui
garantissaient aux habitants qu’ils ne souffriraient pas de la faim en hiver.


Les greniers étaient entourés de divers bâtiments, dont le
Palais du Conseil des Sages, où travaillaient en permanence les scribes qui
enregistraient les mouvements de population, les arrivées et les départs des
navires, les achats et les ventes des marchandises et bien d’autres
informations. Celles-ci servaient au Conseil pour établir la taxe qui frappait
les transactions commerciales et toutes sortes d’autres taxes, car il eût été
injuste que seuls les marchands fussent taxés. Les artisans l’étaient aussi, les
tavemiers n’y échappaient pas, les propriétaires terriens en souffraient et les
ouvriers y apportaient leur écot.


Tout à côté se trouvait la caserne des gardes rouges, dont
les sombres murs aux fenêtres grillagées fermaient un pan de la place centrale.
À côté venait le Collège des Sophis, où les savants tranquilles se mêlaient
avec une sorte de répugnance à leurs bruyants étudiants. Un peu plus loin, on
trouvait une auberge de bon aloi que fréquentaient seulement les voyageurs
importants… et qui pouvaient payer en or.


Tout autour s’entassaient plus que ne s’alignaient les
maisons des notables. Celle de Maître Lorgan se trouvait sur le haut des pentes,
tandis que la demeure de Maître Tolbien était seulement à la limite du quartier.
La slaverie, quant à elle se trouvait juste de l’autre côté de la rue. Une
distance de dix pieds qui était symboliquement beaucoup plus importante.


Le Sophi et le marchand étaient absents, mais réussissaient
cependant à occuper le devant de la scène, car ils étaient le point focal de
toutes les conversations parmi les membres du Conseil des Sages. Celui-ci s’était
réuni à la demande de Djamol, son membre le plus âgé, sinon le plus influent.


Un scribe lui fit un signe discret, et Djamol toussota pour
attirer l’attention de ses pairs.


— Je vous ai réunis car des événements graves sont
survenus sur la rive occidentale du Nièpp, commença-t-il.


— Des racontars, s’exclama Dipsas, le tenancier de l’auberge
principale. (Sa grosse moustache vibrait lorsqu’il parlait :) Les matelots,
les malfrats, et tous les étrangers colportent cette histoire de défaite, certainement
pour une petite patrouille quelque peu malmenée par les You-Has. Certains
esclaves tendent l’oreille, pensant que leur tribu vient les délivrer. Il faut
mettre fin à cette rumeur sans perdre un instant !


— Êtes-vous certain de mériter votre place parmi les
Sages, Maître Dipsas ? demanda Nibover, au crâne chauve et presque aussi
âgé que Djamol, dont il était un vieux compagnon.


Une rumeur d’approbation courut dans l’assemblée, accompagnée
de quelques rires. Maître Dipsas était connu pour ses violentes colères et ses
écarts de langage rappelant l’époque où il n’était pas Maître Dipsas, mais
seulement Dipsas-le-Mesureur, qui travaillait pour les scribes du Palais à
mesurer les arpents de terre. Certaines mauvaises langues disaient à voix basse
qu’il avait fait certaines erreurs… qui lui avaient été profitables et que c’était
de cette manière qu’il avait acquis son auberge, la Maison Bleue.


— Paix… fit Djamol en levant la main. Nous arrêterons d’autant
moins aisément ces rumeurs qu’elles sont exactes !


Il se leva pour imposer un silence que troublaient de
nombreuses remarques et bien des questions. On le vit faire un signe au scribe
qui notait tous les débats dans un grand registre. Celui-ci en appela un autre,
et un homme apparut près de Djamol. Il portait une cuirasse de cuir bouilli et
une tunique rouge déchirée. Il avait le bras en écharpe.


— Le dizenier Vellès est arrivé en ville il y a deux
heures à peine. C’est son arrivée et celle de ses quelques compagnons qui a
déclenché ce que Maître Dipsas qualifie de « racontars ». Je crois qu’il
serait bon de lui laisser la parole.


 


Il ne s’agissait pas d’une patrouille, mais de cinq
compagnies au grand complet, et si les You-Has avaient été de la partie, ils n’étaient
pas seuls. Le dizenier n’était pas très clair sur ce point, mais il parlait d’armes
tonnantes, qui semaient la mort à distance, et de chariots sans chevaux.


Le village qu’on avait décidé d’établir sur la rive
occidentale, à quatre lieues du Nièpp, pour commencer à coloniser la rive
droite, ne devait plus être qu’une mine fumante à cette heure.


C’est à ce moment qu’on avait évoqué l’expédition du Sophi
et du marchand. Ils étaient partis vers l’occident et quelques semaines plus
tard, des barbares aux armes miraculeuses en surgissaient. Ils pouvaient en
avoir été les premières victimes. Et surtout, n’étaient-ils pas – involontairement,
certes – les inspirateurs de cette invasion ?


Djamol laissa un long moment au Conseil pour débattre dans
le vide, émettant mille supputations que rien ne permettait de vérifier, avant
de rappeler les Sages à l’ordre :


— Nous avons un ennemi puissant devant nous. Le Nièpp
nous en protège, ce qui n’est pas le cas des questions et des opinions que nous
semblons émettre à plaisir. Le Nièpp est là, mais suffira-t-il ? Il nous
faut, sur-le-champ, renforcer les gardes rouges et veiller à ce que les eaux
soient infranchissables.


Le silence retomba sur l’assemblée. Ils venaient de saisir le
danger.


— Voici ce que je vous propose, fit Djamol d’une voix
si basse que tous firent un effort pour contrôler leur respiration afin de l’entendre.










Tza-Feng – 5


— C’est une grande victoire, fit Tza-Feng.


Mekmett hésita. Une vague moue de désapprobation se peignit
sur son visage.


— Ils n’étaient que quatre cents, et nous, plus de deux
mille. Et, avec notre armement, nous en serions venus à bout sans avoir besoin
des cannibales.


— C’est vrai… Mais ce n’était pas dans ce sens-là que j’en
parlais. Quatre cents, avec des sabres, des arcs… Les cent cinquante hommes de
ma compagnie n’en auraient fait qu’une bouchée il y a quelques semaines, sans
avoir besoin du renfort des territoriaux, et encore moins des Malahims. Ce qui
compte, c’est que tous se sont battus ensemble.


La moue de Mekmett fit place à un sourire. Il reconnaissait
son colonel.


— Et pour beaucoup de territoriaux, c’était le premier
combat.


— Pour les Malahims aussi, d’une certaine manière. Ils ont
suivi un plan, obéi à des ordres un peu plus complexes que simplement se ruer
sur l’ennemi en profitant de l’avantage du nombre.


— Un apprentissage dont ils avaient tous besoin, approuva
le vieux sergent.


— Moi aussi, j’en avais besoin. Manœuvrer une troupe de
plus de deux mille hommes n’est pas la même chose que diriger une compagnie d’élite.
Et nous allons devoir continuer à apprendre. Fort vite.


— À part quelques fuyards et un petit fortin sur la
rive du fleuve, nos éclaireurs n’ont rien découvert sur cette rive, répondit
Mekmett.


— Cette rive ne m’intéresse pas, rétorqua Tza-Feng avec
une certaine violence dans le ton. (Il reprit, plus calmement :) Elle ne m’intéresse
plus. Il n’y a que des barbares ici, et des plaines fertiles. Mais ce sera pour
plus tard. L’empire se trouve sur l’autre rive…


Il s’interrompit pour vider une outre, qu’il rejeta dans un
coin de la tente en contemplant sa coupe à moitié pleine seulement. Il la vida
en une fois et passa sa langue sur ses lèvres minces. C’est seulement à ce
moment que Mekmett songea qu’il ressemblait à un tigre des marais lorsqu’il se
prépare à bondir sur sa proie.


— Il y a une ville, sur l’autre rive. Une ville, ça
veut dire des vivres en suffisance pour passer l’hiver, et des maisons pour
nous abriter du froid. Des forges pour réparer notre matériel, pour produire
des armes. Et des hommes qui savent certainement se battre – ils ont tenu bon, sans
prendre la fuite, malgré notre supériorité évidente – et le feront pour nous, à
l’avenir.


— Ils nous haïront.


— Comme nous haïssons l’empire, toi et moi et presque tous
ceux que j’ai emmenés dans cette aventure. Et pourtant, nous nous sommes
longtemps battus pour lui, non ?


Mekmett hocha la tête. Tza-Feng avait raison.


— Mais nous n’avions pas à traverser un fleuve large de
plus de dix portées de flèche, hasarda-t-il.


Il savait que l’obstacle n’était pas assez pour faire
renoncer Tza-Feng. Pas même assez pour le faire hésiter.


— Nous passerons, fit le colonel en confirmation de ses
pensées. Et cette ville sera à nous, avant bien d’autres !










Rork – 5


Ils avaient échappé à leurs assaillants, non sans quelques
blessures. Les braies de Rork étaient déchirées et sa jambe gauche semblait
noire sous la lune dont la lumière assombrit le rouge du sang. Kalli avait une
estafilade au menton et serrait sa main contre son flanc.


Rork ralentit sa monture quelques centaines de pas après qu’ils
eurent échappé à l’embuscade. Il tendit l’oreille : tout était silencieux
autour d’eux. On ne s’était donc pas lancé à leur poursuite.


Rassuré sur la disparition de tout péril immédiat, il s’approcha
de son compagnon, et constata qu’aucune ombre semblable à celle qui tachait sa
jambe n’apparaissait entre les doigts de Kalli.


— Un coup de masse, fit celui-ci à mi-voix. Chaque fois
que je respire, c’est comme si on m’enfonçait un épieu dans le flanc.


Rork grogna.


— Une côte cassée, peut-être. Ou seulement froissée.


Il savait la douleur que cela causait, et qu’il ne pourrait
guère compter sur Kalli durant plusieurs jours. Mais si ce genre de blessure
coupait le souffle et ôtait presque toute force, elle n’était pas mortelle.


Ce fut seulement alors qu’il se préoccupa de sa propre
blessure. Tirant le couteau dont lui avaient fait don les dieux, il fendit ses
braies pour dégager sa blessure. La lumière était faible, mais il lui semblait
que le sang avait cessé de couler.


Arrachant un lambeau de tissu, il entoura sa cuisse d’un
pansement élémentaire pour empêcher la blessure de se rouvrir.


— Il nous faut du repos. Dans un endroit sûr.


Kalli approuva, d’un simple geste de la tête.


Ils chevauchèrent encore près d’une heure avant que Rork ne
s’estime satisfait par la distance qui devait les séparer de ceux qui les
avaient attaqués. Ils avaient continué à suivre la rivière et ils s’engagèrent
dans son lit. L’eau ne venait même plus au poitrail des bêtes et ils purent
poursuivre leur route encore quelques centaines de pas avant que Rork ne décide
qu’ils avaient suffisamment brouillé la piste.


Ils partirent vers le sud, puis obliquèrent vers l’ouest.


Roik tenait à revenir le lendemain matin à l’endroit où ils
avaient perdu la trace des voitures et des autres chevaux.


Un bosquet qui ne devait pas compter vingt arbres se
découpait sur le ciel étoilé. Ils décidèrent de s’y arrêter.


À l’aube, Rork tomba à son premier essai pour se lever. Au
second, le pansement se teinta d’un rouge plus clair : la blessure s’était
rouverte. Kalli ne souffrait pas autant, mais il ne parvint pas à monter à
cheval.


— Nous avons de la viande séchée et des galettes pour
deux ou trois jours dans nos fontes, fit le guerrier d’une voix haletante. Si
nos compagnons sont morts, nous les vengerons, et cela doit attendre que nous
soyons en état de le faire…


— Et s’ils sont vivants ? rétorqua le chef à la
masse.


— Dans ce cas, il faut espérer qu’ils puissent attendre
notre arrivée.


Rork haussa les épaules et se dirigea vers son cheval, malgré
la douleur, qui subitement, venait de tétaniser sa jambe blessée.


— Ta masse… fit Kalli.


— Ma masse ? Quoi, ma masse ? gronda le chef
des Hommes-du-Vent en se retournant à demi.


— Tu ne la lèves pas. Tu t’en sers comme d’une canne.


Rork, furieux, fit un pas en avant et souleva sa masse par l’extrémité
du manche pour prendre appui dessus au pas suivant. Tout à coup, il éclata de
rire :


— Par les dieux ! Tu as raison : nous ferions
bien piètre figure si nous arrivions aussi mal en point au secours de nos
compagnons. Nous attendrons demain pour partir.


Hou se mit à courir vers un coin obscur de l’immense caverne,
éclairée par seulement trois torches. Yorg fut un peu plus lent à réagir, mais
c’était parce qu’il examinait les lieux qui les entouraient. Il n’y avait
personne, il en était certain. Il se lança alors derrière le Tching, Torkiz sur
les talons.


Hou avait une vue plus aiguisée que lui, songea le Yagrr, ou
c’était autre chose qui l’avait alerté, car quelques pas plus loin, il
reconnaissait la silhouette de la voiture dissimulée sous une bâche.


Hou arracha d’un geste brusque les attaches de la bâche et
plongea dans l’habitacle, dont il émergea une seconde plus tard sa carabine à
la main. Il fit jouer le verrou, vérifia que l’arme était chargée.


Yorg l’imita, mais ses mains fouillèrent l’habitacle plongé
dans l’obscurité par la bâche, puis l’espace qui s’étendait entre les sièges de
devant et la banquette arrière. Lorsqu’il sortit, il tenait deux carabines en
main et une poignée de cartouches. Il tendit la seconde arme à Torkiz.


— Tu dois apprendre à t’en servir, et très vite,
fit-il.


Il montra à l’enfant comment garnir le magasin de balles et
comment pousser la première dans le canon, sans se soucier du regard méfiant de
Hou, ni des hésitations du jeune Malahim.


Celui-ci tendit le bras et prit avec une sorte de répugnance
l’arme que lui tendait le Yagrr.


À cet instant, il y eut un bruit de pas dans le couloir d’où
ils avaient débouché. Trois hommes en kaki surgirent. Ils regardèrent les
fuyards et s’arrêtèrent, jetant un regard en arrière. D’autres kakis arrivèrent,
un instant plus tard. Ils étaient maintenant sept en tout. L’un d’eux grogna un
ordre et ils s’avancèrent en ligne, balançant leurs bâtons noirs devant eux.


Hou leva son arme et tira, alors que six nouveaux kakis
faisaient irruption dans la salle. L’homme qu’il avait visé s’effondra, mais
les autres ne prirent pas immédiatement conscience du pouvoir de la carabine de
tuer à distance – à moins qu’ils ne fussent trop courageux pour reculer devant
le danger – Yorg fit feu à son tour.


Il avait tiré de la hanche et sa balle ricocha sur le sol, partant
en miaulant pour aller frapper l’un des nouveaux venus. Hou tira à nouveau, puis
ce fut au tour de Torkiz, imitant ses compagnons. Son premier coup ne frappa
que le mur, bien au-dessus des têtes des attaquants, qui n’étaient plus qu’à
dix pas.


Hou tira à nouveau, puis Yorg et enfin Torkiz. Et cette fois,
non seulement tous les trois firent mouche, mais les kakis prirent conscience
du danger en voyant trois des leurs s’effondrer. Il y eut un ordre bref et ils
disparurent par où ils étaient arrivés, non sans que Torkiz – qui apprenait
vite et prenait plaisir à ce jeu – n’en atteigne un dernier à la jambe.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Hou
en essuyant de sa manche son front couvert de sueur.


— On surveille le couloir… On vérifie s’il n’y en a pas
d’autres. À la fois pour éviter de se faire surprendre et pour trouver le moyen
de sortir d’ici, fit Yorg tout en regarnissant le magasin de son arme.


— Il y a un moyen, fit une voix douce derrière eux.


Yorg se retourna d’un bond et, par réflexe, abaissa le canon
de l’arme de Torkiz avant que celui-ci ne puisse tirer. Il venait de
reconnaître Jorvan, toujours aussi maigre, mais qui semblait encore plus pâle
dans la faible lumière éclairant la salle.


À ce moment, un souffle d’air chaud souleva les cheveux de
Yorg qui retombèrent un instant plus tard sur son front qui venait de se
couvrir de sueur. Il remarqua que des gouttes de transpiration perlaient sur le
front clair de l’adolescent.


— Il y a un moyen, et il ne nous reste plus beaucoup de
temps. Ils viennent de brancher les ventilateurs sur les turbines. Pour le
moment, c’est seulement de l’air chaud, parce que les conduits sont froids et l’attiédissent.
C’est déjà pénible. Plus tard, il va devenir torride, brûlant. Et après, ce ne
sera plus de l’air, mais du gaz, qu’on ne peut respirer. J’ai déjà vu réprimer
une mutinerie de cette manière…


— Un moyen de sortir ?


— Votre chariot… voiture… C’est une machine puissante ?


— Certes… Autant que dix chevaux, fit Hou après un
instant de réflexion.


— Il faut la mettre en marche de suite. Toi, Yorg, viens
avec moi. Et toi, Torkiz, surveille le couloir.


 


Transpirant de plus en plus, haletant, ils avaient trouvé
des câbles, qu’ils avaient fixés à la voiture. Sur un signe de Jorvan, Hou
appuya sur l’accélérateur. Au début, la voiture refusa de bouger, malgré son
moteur qui grondait. Yorg passa sa carabine en bandoulière et s’arc-bouta sur
le véhicule. Celui-ci frémit et avança de quelques centimètres, puis d’un peu
plus. Yorg sentit un air plus lirais se mêler au souffle brûlant qui lui
déchirait la gorge à chaque aspiration. Il entendit claquer un coup de feu, puis
un autre.


— Ils s’en vont, fit la voix de Torkiz.


— Tu peux arrêter de tirer, dit Jorvan presque en écho.


L’air brûlant s’était transformé en fumée et les yeux de
Yorg pleuraient pour se laver du poison. Il fit quelques pas vers la source d’air
irais et découvrit la nuit.


Elle régnait dehors, à peine perturbée par une lune
naissante et il retrouvait avec plaisir les étoiles marquant le ciel. C’était
de là dehors que venait l’air pur : l’effort de la voiture avait soulevé
un pan de mur de plusieurs mètres de large, en abaissant un autre qui s’avançait
sur les flots en mouvement.


— Ici, fit Jorvan. Un radeau de débarquement. Mais il
est trop lourd pour moi, trop lourd pour nous deux, peut-être…


L’adolescent désignait un quadrilatère fait de plusieurs
épaisseurs de tubes de métal qui pouvaient avoir une main de diamètre.


Yorg voulut en soulever un coin, il dut renoncer. Mais il
constata que le radeau glissait quelque peu sur le sol parfaitement lisse. Il
appuya plus fort et le quadrilatère, qui pouvait avoir quinze pas de long sur
huit de large, avança de deux pieds vers l’ouverture. Le Yagrr prit à cet
instant conscience du balancement du sol sous ses pieds. Il réussit à arrêter
le radeau qui voulait revenir en arrière, et profita de l’oscillation suivante
pour gagner deux pas de plus. Jorvan s’était arc-bouté, ajoutant sa faible
force à celle de Yorg et le quadrilatère débordait maintenant très légèrement
du flanc du vaisseau.


Derrière eux, il y eut des coups de feu. Le moteur de la
voiture gronda et le pinceau des phares balaya le morceau de coque abaissé vers
la mer. Une seconde carabine fit feu et Yorg entendit des cris de douleur. Il
essaya d’oublier ce danger pour se concentrer sur le radeau et la mer toute
proche. C’était de l’eau, plus d’eau qu’il n’en avait jamais vu tout au long de
ses jours, mais elle lui semblait moins traîtresse que le vaisseau du Posdon.


L’avant du radeau bascula brutalement dans les flots et Yorg
s’étala sur le sol. Jorvan, dont l’effort avait été moins prononcé, réussit à
rester debout. Il bondit sur le radeau qui continuait à glisser vers l’eau
libre et saisit un filin qu’il lança au Yagrr.


— Prends-le pour retenir le radeau, et appelle les
autres !


Yorg saisit le filin qui se tendit rapidement. Il s’accrocha
des pieds à tout ce qui pouvait le retenir. Le radeau restait tout proche du
vaisseau, mais la vitesse de celui-ci le rabattait vers l’arrière.


Des pas… Des dizaines de pas… Torkiz tira, puis Hou. Yorg, tournant
la tête, vit des kakis s’avancer vers la voiture. Ils tenaient devant eux des
plaques de tôle sur lesquelles les balles s’écrasaient sans faire de mal. Ils
entouraient le véhicule, et Torkiz, ayant vidé le magasin de son arme, reculait
sans pouvoir faire mieux que tenir les kakis à distance.


Tout à coup, le moteur de la voiture rugit. La lumière des
phares devint plus étincelante. Le véhicule s’élança, fauchant trois kakis au
passage. Le jeune Malahim bondit à bord au dernier instant. La voiture s’engagea
sur le pan de coque qui s’était abaissé, parut un instant s’envoler, avant de
retomber sur le radeau.


Yorg entendit crisser les freins en même temps qu’il lâchait
le filin et sautait vers la construction de tubes entrecroisés.


Quand le soleil se leva, ils avaient réussi à ramener la
voiture au centre du radeau. Le vaisseau n’était plus en vue. Il devait se
trouver à des lieues de l’endroit où ils étaient, affirmait Jorvan.


C’était sans grande importance, car cet endroit n’était
nulle part : autour d’eux, il n’y avait que la mer, mollement agitée par
un vent faible.


Fin de JORVAN DE LA MER
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